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Fatal rendez-vous

 

CHASSEUSES D'ALIENS - 1

 

 

Traqueuse d'aliens aux méthodes musclées, Mia Snow fait partie d'une brigade d'élite qui a pour vocation d'imposer la loi humaine aux hordes d'extraterrestres de tous poils débarqués à New Chicago. Pro du close-combat, Mia sait se faire respecter dans cet univers masculin où le sordide le dispute au macabre. Suite à un meurtre à l'étrange mise en scène, les soupçons se portent sur une Arcadienne, peut-être la pire des races aliens. Mia se met en chasse et croise bientôt la mute d'un immense guerrier arcadien à la chevelure de neige et aux pouvoirs déconcertants. Kiryn se joue d'elle mais cherche pourtant à l'aiguiller dans son enquête. Pourquoi ? Et surtout pourquoi éprouve-t-elle une attirance irrésistible pour cet ennemi ? Elle qu'on dit froide, voire insensible, aurait-elle finalement un cœur ?
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Minuit. L'heure du crime, paraît-il. Puisque, à minuit sept, je me retrouve penchée sur le cadavre d'un homme, cela semble se vérifier.

La victime: William H. Steele, trente-six ans, de race blanche, un mètre quatre-vingt-quinze, un bon quintal, cheveux noirs, yeux foncés, retrouvé nu sur un lit de feuilles mortes raidies par le gel. La lumière de la lune confère à la scène une dimension théâtrale. On jurerait que ce tapis de feuillage flétri rassemblé autour de sa silhouette athlétique l'a été dans une intention ironique. A première vue, ni marques ni blessures ouvertes. En fait, pas le moindre hématome pour gâter la perfection de son épiderme. La mort est survenue depuis peu, comme en témoigne la chaleur résiduelle qui émane du corps.

Les agents de l'A.I.R.1 quadrillent le terrain, recherchant minutieusement des indices sous chaque feuille, sur chaque caillou, derrière chaque brin d'herbe. Le murmure discret de leurs échanges bourdonne à mes oreilles. Je m'efforce d'en faire abstraction pour me concentrer sur le cadavre.

 

1. Alien Investigation and Removal. Recherche et Neutralisation des Aliens. (N.d.T.)




Les jambes du mort, légèrement fléchies, sont écartées en une pose obscène. L'une de ses mains repose sous sa tête. L'autre semble attachée à son pénis par... qu'est-ce donc que cela ?

Les yeux plissés, je m'accroupis près du corps et soulève le sexe d'un doigt ganté de latex. Un ruban de soie bleu pâle, soigneusement noué autour du poignet et de la verge, rappelle un paquet-cadeau. La victime est-elle censée constituer un présent ?

Me redressant légèrement, je réalise que c'est le cas. C'est du moins ce que le meurtrier devait avoir en tête. Des cristaux de givre scintillent dans ses cheveux d'ébène, tels des diamants sur un lit de velours, alors que sa dépouille n'est pas restée suffisamment exposée au froid pour justifier ce phénomène.

Plus j'y réfléchis, plus l'hypothèse me paraît plausible. Le corps a été mis en scène pour paraître séduisant, tentateur et même affriolant. Dans l'esprit du quidam de base, mort ou pas, il ne peut que susciter un certain trouble. Dans le mien, il n'évoque rien d'autre que le macchabée qu'il est. Ses yeux fixes à jamais contemplent le ciel sans le voir. Ses lèvres bleuies ne trembleront plus.

Au cours de ma manipulation, un détail de cette macabre nature morte ne m'a pas échappé: ses testicules, aussi lisses et doux que le marbre, n'ont pas eu le temps de se friper sous la morsure du froid - contrairement, sans doute, à ceux des autres hommes, bien vivants quant à eux, qui s'activent autour de lui.

Satisfaite de ce premier examen, je me relève et enregistre quelques observations.

Peut-être trouvez-vous mon attitude froide, indifférente, et mon humour déplacé. Il faut savoir que dans le cadre de mes fonctions, le relevé d'indices sur un cadavre fait partie de la routine. Il m'est impossible de considérer feu William Steele comme un être humain. Si je me l'autorisais, je finirais par être déstabilisée à l'idée que cet homme, tout comme moi, a nourri des rêves et des espoirs, qu'une vie identique à la mienne a puisé dans ses veines. Peut-être irais-je jusqu'à pleurer sur la famille qu'il laisse derrière lui. Et, ce faisant, je perdrais concentration et efficacité.

Avec les larmes arrive la distraction. Et quand celle-ci vous tombe dessus, la mort n'est jamais très loin dans mon métier. Au cours de ma première année de service, j'ai passé plus de temps à me lamenter sur les victimes qu'à poursuivre leurs assassins. Résultat : j'ai failli en devenir une moi-même.

Quand j'ai tendance à l'oublier, je porte les yeux à mon poignet, dont la peau laiteuse arbore l'outil de travail de la Faucheuse. Je me suis fait tatouer ce symbole après la longue convalescence qui a suivi ma sortie de l'hôpital dans lequel m'avait envoyé un citoyen d'outre-monde par trop agressif. Toute à ma compassion pour une victime dont j'ai oublié le nom aujourd'hui, je n'avais pas entendu venir un Rycan buveur d'énergie, lequel m'a attaquée par-derrière.

J'ai fait vœu depuis de ne plus verser une larme, et je m'y tiens. Pleurer est un luxe que seuls les civils peuvent se permettre.

En tant que membre de l'A.I.R., je travaille avec ou contre les services de police de New Chicago, c'est selon. Si vous préférez, je suis une traqueuse d'aliens. Chaque nuit, je pourchasse les extraterrestres. Et que j'aie à enquêter sur les circonstances d'un décès ou à en causer un moi-même, je dois mettre mes sentiments de côté, trouver où je peux des raisons de rire, et me concentrer sur les faits.

J'aime mon boulot, en dépit - ou à cause - des scènes d'horreur et du sang versé. J'adore assembler une à une les pièces du puzzle que constitue toute enquête. Je suis fière de débarrasser notre Terre de ses visiteurs indésirables, l'un après l'autre. Certes, nombre d'aliens ne demandent qu'à vivre en paix parmi nous. Naturellement, je ne veux aucun mal à ceux-là. Mais les autres -les violeurs, les voleurs, les tueurs -, je les hais !

Des sympathisants des aliens me demandent parfois si je parviens encore, moi, la plus impitoyable de leurs ennemis, à me regarder dans une glace. Je leur réponds que cela ne me pose aucun problème. Pourquoi devrais JE me sentir coupable de mettre hors d état de nuire un prédateur dont le but sur Terre n'est que de s'en prendre aux humains ? Bien au contraire, le travail que j'accomplis me remplit d'une légitime fierté. Les aliens qui ne respectent pas nos règles et ne vivent que pour nous réduire en pièces ne méritent rien d'autre que le feu de mon revolver.

Une rafale de vent glacial m'enveloppe les épaules, me soufflant au visage une poignée de neige poudreuse, faisant valser mon long manteau de cuir autour de mes chevilles. Dix centimètres de neige sont annoncés, aussi dois-je travailler vite. Cela fait vingt minutes que mon patron, le commandant Jack Pagosa, m'a appelée. En quelques mots, il m'a résumé la situation et recommandé de lui fournir un suspect dès le lendemain, sous peine de passer toute une année derrière un bureau.

William Steele, homme marié, heureux en ménage et père d'un nouveau-né, a été enlevé chez lui il y a quatre semaines. Sa femme, qui se trouvait sur place avec son bébé, ne s'est rendu compte de rien avant son réveil, au matin. Point d'entrée des ravisseurs dans la maison: indéterminé.

Quatre autres individus de sexe masculin, aux cheveux noirs et aux yeux sombres eux aussi, ont disparu peu après. L'un d'eux a été enlevé sur son lieu de travail, deux autres durant leur pause-déjeuner dans une rue bondée. Curieusement, il a été impossible dans chacun de ces cas de retrouver le moindre indice ou témoin. Étant donné le caractère mystérieux de chaque disparition, la piste extraterrestre s'est trouvée naturellement privilégiée.

C'est un flic en patrouille qui a découvert Steele sur ce terrain vague d'un des quartiers sud de la ville, dix minutes avant le coup de fil de mon patron. Fort heureusement, l'homme avait eu la présence d'esprit de préserver les lieux en l'état en attendant mon équipe.

Comme je l'ai constaté immédiatement à notre arrivée sur place, le corps de la victime ne portait aucune trace de torture ou de contention. Ce qui sautait également aux yeux, c'est que la mort ne résultait pas d'un acte commis sous l'empire d'une pulsion ou de la colère. Elle n'avait rien à voir non plus avec la stupidité, ni n'était la conséquence d'un jeu qui aurait mal tourné. Non. La mise en scène semblait trop évidente. Steele avait été tué pour une raison précise. Restait à découvrir laquelle.

Sans quitter des yeux la victime, j'emplis mes poumons d'air froid - et me fige. J'inspire deux ou trois fois, plus lentement, puis je souris de contentement. Depuis le premier enlèvement, personne n'a réussi à déterminer dans laquelle des quarante-huit races connues d'extraterrestres il fallait rechercher les coupables. D'un coup, je viens de réduire ce nombre à trois.

Steele a été empoisonné, j'en ai la certitude à présent. Pour être plus précise, c'est l'Onadyn qui est responsable de sa mort. Cette substance oxy-inhibitrice est utilisée par les Zi Karas, les Arcadiens et les Mecas pour survivre sur notre planète. Ils ne peuvent respirer notre air sans elle, mais pour nous c'est un produit létal à très faible dose. Pour ne rien arranger, l'Onadyn est virtuellement indécelable. Du moins pour l'écrasante majorité des humains. Seuls quelques-uns - dont je fais partie - ont le pouvoir d'identifier cette drogue au parfum très subtil qu'elle dégage, comparable à celui d'une brise chargée d'humidité après un orage d'été.

Cette fragrance emplit mes narines, enivrante et douce, aussi tentatrice que mortelle, supplantant l'odeur d'humus qui monte du sol et les relents de nourriture avariée qui s'élèvent d'une poubelle toute proche. Ma découverte ne suffit pas à faire clignoter le mot COUPABLE en lettres de néon au-dessus de celui ou de celle que nous recherchons, mais elle nous permet de franchir un grand pas en nous orientant dans la bonne direction.

Pourtant, cela ne me suffit pas. Je veux davantage.

Lentement, je balaie la scène de gauche à droite. À l'exception des flashes intermittents du cordon de sécurité et du faisceau des lampes torches, mon équipe se fond dans la nuit. Je reporte mon attention sur le rideau de grands chênes aux branches nues qui borde le terrain vague. Derrière leurs ramures chargées de givre s'étend un pâté de maisons mi-résidentiel, mi-commerçant.

Naturellement, c'est dans ma bouche un euphémisme... De ce secteur de la ville miteux et négligé, les bonnes âmes parlent généralement comme du « quartier des plaisirs ». Pour lui avoir donné un jour en public une appellation moins édulcorée, mais plus parlante, je me suis fait taper sur les doigts par mes supérieurs.

Un des habitants a-t’il vu quelque chose ? Et si c'est le cas, acceptera-t-il de se confier à nous ?

J'ai déjà envoyé les deux plus charmants de mes agents frapper aux portes dans un rayon d'un demi-kilomètre. Mais à cette heure de la nuit, les civils n'aiment pas être dérangés et ont tendance à se montrer peu coopératifs. De plus, les habitants des quartiers sud sont réputés pour ne pas porter les forces de l'ordre dans leur cœur.

— Qu'en penses-tu, Mia ?

Mon bras droit, Dallas Guttierez, vient de surgir à côté de moi, tout habillé de noir, chaussé de bottes de combat, en cuir comme sa veste. Parfois, il m'arrive de le trouver trop beau pour être vrai... Ses cheveux de jais toujours un peu en bataille frôlent ses larges épaules. Ses sourcils forment un arc parfait au-dessus de ses yeux à la forme aussi parfaite que celle de son nez, naturellement encadré par de parfaites pommettes hautes.

Pour quelque raison connue de lui seul, il sourit, révélant une rangée de dents régulières et idéalement blanches. Une lueur malicieuse brille au fond de ses yeux sombres, ce qui n'enlève rien à son apparence de chasseur toujours en alerte - et ce qui suscite mon admiration.

À plus d'une occasion, Dallas a frôlé la mort. C'est un homme qui se porte au-devant du danger sans hésiter, plaçant la sécurité de ses équipiers avant la sienne sans jamais émettre le moindre regret, même s'il lui faut payer sa bravoure de plusieurs semaines d'hospitalisation. Depuis que nous nous connaissons, il m'a sauvé la vie tant de fois que je pourrais faire tatouer son nom sur mon cœur en gage dé reconnaissance éternelle.

— Alors, ton verdict? insiste-t-il. À quel groupe d'aliens avons-nous affaire ?

— Zi Karas, Arcadiens, Mecas.

La lueur malicieuse s'éteint brusquement dans ses yeux.

— Tu en es sûre ?

— Certaine. Aussi certaine que deux et deux font quatre, et qu'une femme peut se débarrasser de cent kilos de graisse inutile en divorçant de son mari.

Dallas ne peut s'empêcher de rire, allégeant d'un coup l'atmosphère lugubre dans laquelle nous pataugeons depuis notre arrivée sur les lieux.

— Sacrée Mia! s'exclame-t-il. Pas étonnant que tu sois toujours célibataire. Plus hargneuse que toi avec les hommes, ça n'existe pas.

La remarque pourrait me vexer, mais je la prends comme un compliment. Mon coéquipier me connaît bien. La hargne, je l'ai en moi et je l'entretiens à dessein. Je suis une femme qui fait un boulot d'homme, et le simple fait de porter un revolver au côté ne suffit pas à me rendre crédible aux yeux de mes collègues.

Dallas lui-même ne m'a pas prise au sérieux d'emblée. Dès qu'il a appris qu'il allait devoir travailler avec moi, il a remué ciel et terre pour échapper à son sort. « Les femmes ne sont pas faites pour ce métier», n'a-t’il cessé de me répéter lors de notre première semaine de travail en équipe.

Je dois reconnaître que je n'en impose pas spécialement. Je mesure un mètre soixante-sept, je pèse cinquante kilos, et je n'ai que vingt-huit ans, mais je compense ces handicaps en faisant preuve d'une volonté indomptable. Je ne laisse personne me marcher sur les pieds ni mettre mes compétences en doute, surtout dans le cadre professionnel. La première fois que nous nous sommes entraînés ensemble au close-combat, Dallas et moi, je l'ai mis au tapis en trois secondes tapantes, et je lui ai fait demander grâce en lui serrant la trachée-artère d'une poigne de fer.

Curieusement, nous sommes devenus les meilleurs amis du monde après cet épisode. Et plus jamais il n'a mentionné une éventuelle mutation dans un autre service.

— Qu'est-ce qui te rend si sûre de toi ? demande-t-il en croisant les bras et en me lançant un regard suspicieux.

J'ai remarqué le sachet en plastique qu'il pince entre deux doigts et je me doute qu'il garde un atout dans sa manche. Avec un haussement d'épaules, je lui réponds :

— Jamais entendu parler du rasoir d'Occam ?

Il cligne des yeux d'un air ahuri, et j'en déduis que non.

— Le rasoir d'Occam est un principe philosophique selon lequel c'est dans l'explication la plus simple d'un phénomène mystérieux que réside probablement la vérité.

— Au lieu de me faire un cours, rétorque-t-il en dardant sur moi un regard noir, dis-moi plutôt d'où tu tiens que le coupable est à rechercher parmi les groupes intolérants à l'oxygène.

— J'ai repéré une petite odeur d'Onadyn.

J'ai dû faire un effort pour réprimer un sourire.

— Et merde ! grommelle Dallas. Moi qui étais tout content d'avoir une longueur d'avance sur toi. Merci de m'avoir cassé la baraque.

— À ton service. À présent, je peux savoir ce qu'il y a dans ce sachet ?

À ces mots, le visage de mon coéquipier devient indéchiffrable et son regard se rive au mien en une confrontation silencieuse. Je ne connais que trop l'aspect que j'offre à ses yeux. De longs cheveux bruns, noués en une queue-de-cheval qui ne parvient pas à contenir quelques mèches rebelles, de grands yeux bleus qui ont vu plus d'horreurs que de merveilles dans le monde, un visage ovale aux pommettes délicates, qui conviendraient mieux à une ballerine.

Il arrive que mon apparence me rende service. Certains suspects s'imaginent en me découvrant avoir affaire à une petite bonne femme inoffensive, et dans ce cas, l'effet de surprise joue en ma faveur. En d'autres occasions, mon apparente fragilité me dessert, par exemple lorsqu'elle éveille chez les hommes un instinct protecteur inutile autant qu'agaçant. C'est là que je me prends à rêver d'une grosse moustache et d'une longue balafre hideuse...

Sachant qu'il parlera tôt ou tard, je soutiens sans faiblir le regard de Dallas. H finit par lâcher un soupir tendant à prouver que j'ai remporté notre bras de fer, mais il ne répond pas pour autant à ma question.

— Tu as repéré des traces de pas autour du corps ? me demande-t-il.

— Non.

— Nous non plus. Pourtant, nous avons passé chaque centimètre carré de ce trou à rats au peigne fin. Nous avons d'abord pensé à un de leurs foutus trucs de téléportation.

— Possible. Mais la plupart des aliens arrivent chez nous en passant par des portails interdimensionnels. Ils ne disposent ni de vaisseaux spatiaux ni de la technologie avancée que suppose le transfert moléculaire. J'imagine plutôt que le tueur, du genre trop sûr de lui, a voulu s'offrir une petite bouffée d'excitation en venant déposer lui-même le corps ici, au risque de se faire repérer par d'éventuels témoins.

— Tu ne m'as pas écouté, Mia, observe mon coéquipier. Je t'ai dit que nous avions d'abord pensé à cette explication. Nous avons vite changé d'avis en trouvant ceci.

Affichant un air suffisant, il me fourre sous les yeux le sachet en plastique à l'intérieur duquel se trouvent six longs cheveux blancs.

— Nous n'avons même pas eu à nous baisser, poursuit-il. Ils étaient restés accrochés à une branche.

M'emparant du sachet, j'examine le contenu de plus près à la lueur de ma torche. Les cheveux sont épais et grossiers, mais... ils ne sont pas au nombre de six, comme je l'ai tout d'abord cru. Ils sont en fait deux; deux follicules distincts qui se scindent en trois cheveux chacun. La conclusion s'impose d'elle-même, confirmant les soupçons que la présence d'Onadyn m'a amenée à émettre.

— Arcadien.

Il n'y a aucun doute possible. Seuls les Arcadiens possèdent cette caractéristique capillaire.

— Dans le mille, lance Dallas, l'air soudain tendu et déterminé.

Cette déduction nous unit dans une même appréhension. À tout prendre, nous aurions préféré qu'un Zi Kara ou un Meca ait commis ce crime. De tous les aliens à avoir envahi notre planète, les Arcadiens sont lés plus forts, les plus dangereux - et les plus difficiles à capturer. Quant à leur faculté de contrôler les esprits à volonté, je préfère ne pas y songer...

Pas étonnant qu'on n'ait pas découvert de traces de pas sur le sol. Un Arcadien est tout à fait capable de les effacer en ayant recours à la psychokinésie.

— Souhaitons-nous bonne chance, conclut Dallas d'une voix lugubre. Retrouver les autres hommes vivants semble peu probable, à présent.

En dépit des doutes qui m'assaillent, je rétorque d'un air convaincu :

— On y arrivera.

Le regard de Dallas se porte sur le corps.

— Il y a une chose que je ne comprends pas, mur-mure-t-il. Pourquoi enlever uniquement des hommes aux cheveux et aux yeux sombres ?

Je suis pratiquement certaine de connaître la réponse à cette question.

— Ce n'est pas un Arcadien que nous devons rechercher, mais une Arcadienne, qui n'est attirée que par les humains dont les caractéristiques physiques sont à l'opposé de celles des mâles de son espèce.

Il esquisse un sourire.

— Le rasoir d'Occam, une fois de plus ?

— Brillante déduction.

Une nouvelle bourrasque de vent rabat des mèches de cheveux devant mes yeux. Je les repousse en arrière avant de poursuivre :

— Je pense également qu'elle s'est résolue à enlever Steele et les autres faute de pouvoir en faire ses amants.

— Hypothèse séduisante, reconnaît Dallas, mais aucune femme - de ce monde ou d'un autre - n'est assez forte pour introduire de force du poison dans la bouche d'un homme de cette taille.

— Allons donc, dis-je en tapotant de manière ostentatoire l'arme à mon côté.

M'accroupissant près du corps, je crochète du doigt le ruban qui relie le sexe de Steele à son poignet.

— À ton avis, est-ce qu'un homme - ou un mâle d'une autre espèce - aurait l'idée de faire un truc pareil ?

— Non, admet Dallas. Non, je ne crois pas. A cet instant, une voix m'apostrophe :

— Hé, Snow !

Je reconnais le baryton de Ghost. Encore un homme avec qui j'aime travailler - du courage à revendre, un sens de l'honneur à toute épreuve.

Lâchant le ruban bleu, je me redresse et scrute la pénombre à la recherche de son visage couleur chocolat. Il ne se trouve qu'à quelques pas derrière moi, son sourire aussi éclatant qu'une balise dans la nuit.

— Pourquoi tu ne viendrais pas me faire ça à moi ? plaisante-t-il avec un clin d'œil entendu. Je suis bien plus en état d'apprécier tes faveurs que ce pauvre type.

Malgré toutes ses qualités, Ghost est affligé d'un sens de l'humour assez tordu.

— À tes risques et périls ! Le dernier qui s'est risqué à me montrer ses bijoux de famille s'est retrouvé illico roulé en boule sur le sol à appeler sa mère.

La tête rejetée en arrière, Ghost laisse fuser un rire bon enfant.

— Dans ce cas, je préfère garder mes bijoux dans leur écrin ! Tu veux qu'on mette en place le champ de force pour protéger le macab du mauvais temps ? ajoute-t-il dans la foulée.

— Non. Pas encore.

Je veux laisser les lieux en l'état le plus longtemps possible. Peut-être un élément important nous a-t’il échappé et finira-t-il par nous sauter aux yeux.

Tandis que Ghost retourne à ses activités, je reporte mon attention sur Dallas. L'air songeur, il frotte sa mâchoire qu'ombre déjà un chaume de barbe.

— À quoi penses-tu ?

— Au tueur. Ou à la tueuse, si tu préfères. Pourquoi avoir pris de tels risques pour mettre en scène le corps ? Il aurait été plus malin de l'abandonner là et de disparaître vite fait en prenant soin de détruire toutes traces de son passage.

— Elle a le sens du spectacle, j'imagine. Mais plus encore, elle est animée par un désir de vengeance. Sa mise en scène m'a tout l'air d'une punition. Elle a pris son temps pour en peaufiner chaque détail. Regarde la position du corps, les cristaux de glace dans les cheveux.

Je marque une pause avant de conclure :

— À mon avis, William Steele a dû faire - ou ne pas faire - quelque chose qui lui a vraiment déplu.

— Bon sang, je crois que tu tiens là quelque chose ! s'écrie Dallas. Pas de punition sans humiliation, et quoi de plus humiliant pour un homme que de finir dans un terrain vague, à poil et dans une pose cochonne, la main ficelée au paquet ?

Les coins de sa bouche se retroussent en un sourire narquois.

— On devrait peut-être aller interroger quelques-unes de mes ex. C'est un truc qu'elles seraient bien capables de faire...

Au fil des ans, j'ai été amenée à rencontrer les petites amies de Dallas. Caractéristique commune de la plupart d'entre elles : une certaine froideur, confinant à l'inhumanité - ce que je ne me suis pas privée de faire remarquer à mon coéquipier. Non pas qu'il ait jamais apprécié à sa juste valeur l'acuité de mon jugement.

Je secoue la tête, et rétorque :

— Tout ce que nous réussirons à leur faire cracher, c'est de la glace pilée. Je propose donc qu'on remette à plus tard ces plaisants interrogatoires.

— Oh, oh ! N'est-ce pas de la jalousie que je perçois dans votre voix, mademoiselle Snow ?

— Va te faire mettre, Dallas !

— Mmm... Si c'est par toi, ce sera avec plaisir, Mia. Ce n'est qu'un jeu, dont nous ne sommes dupes ni l'un

ni l'autre. Il n'est jamais entré aucune composante sexuelle dans notre relation, et nous faisons tout pour que cela demeure ainsi. Dans notre métier, c'est le sexe bien plus que la mort qui détruit les équipes mixtes. Quant à mon autorité, elle ne résisterait pas longtemps à une partie de jambes en l'air.

Je fixe le corps du regard un long moment, tandis qu'un certain nombre de questions me traversent l'esprit.

— Je veux que Jaxon et toi alliez interroger la famille à la première heure, dis-je ensuite à Dallas.

Jaxon est un autre membre émérite de mon unité. Là où mon coéquipier a trop facilement recours à l'intimidation, lui est capable de poser les questions les plus indiscrètes et de se débrouiller pour que son interlocuteur y réponde volontiers.

— Je veux connaître tous les petits secrets intimes de M. Steele. Je veux le nom de toutes les femmes sur lesquelles il a un jour posé les yeux. Je veux même connaître sa marque de sous-vêtements préférée.

Le beau visage de Dallas se crispe douloureusement.

— De l'amusement en perspective... gémit-il.

— Si tu préfères, je peux te coller à une tâche administrative pour toute la semaine prochaine.

— Hé, du calme ! s'écrie-t-il avec un sourire comme s'il s'apprêtait à me faire une grande faveur. Tu veux que j'aille cuisiner la famille de ce type au petit matin, c'est d'accord, j'irai.

Sans me laisser le temps de répliquer il ajoute :

— Quoi d'autre pour ce soir ?

Après avoir observé le ciel, je jette un dernier coup d'œil au terrain vague. Plus que jamais, il y a de la neige dans l'air. Il est temps de lever le camp. Les mains en porte-voix, je crie à la cantonade :

— Les gars ! Vous pouvez installer le champ de force et prévenir la Criminelle. Ils termineront les recherches. Nous avons trouvé ce que nous voulions.

Puis je m'adresse à Dallas :

— On retourne à la voiture. Je veux interroger les bases de données.

Je pivote sur mes talons et me dirige vers notre véhicule noir banalisé en prenant garde de poser les pieds dans mes propres traces. Dallas m'emboîte le pas en silence. Arrivée à destination, je pose l'index sur l'identificateur, côté passager, déclenchant l'ouverture presque immédiate de la portière. Prestement, je me glisse à l'intérieur et la referme. Un instant plus tard, mon coéquipier se coule sur le siège conducteur.

— Démarrage, ordonne-t-il, provoquant la mise en route du moteur. Chauffage. Maximum.

Tandis qu'une douce chaleur se répand dans l'habitacle, j'observe par la fenêtre Ghost et trois collègues prendre position aux quatre coins de la scène du crime. Après avoir déposé un boîtier noir à leurs pieds, ils pressent un bouton. Quatre rayons de lumière bleue jaillissent, puis s'infléchissent en arc de cercle pour se rejoindre au centre du carré formé par les hommes. Autour de cette armature lumineuse, l'air commence à ondoyer et paraît se solidifier peu à peu, formant un dôme immatériel, et cependant étanche, au-dessus du corps et de ses alentours immédiats.

— Nous avons besoin de noms, dis-je en me retournant vers Dallas. Et vite.

— Ça, je peux faire.

L'air concentré, il déploie la console enchâssée à l'endroit où se trouvait autrefois le volant des tacots de nos ancêtres. Presque aussitôt, ses doigts se mettent à courir à une allure vertigineuse sur le clavier.

Pensive, j'enlève mes gants et me masse la nuque.

— Sors-nous une liste de tous les Arcadiens arrêtés, interrogés ou recherchés pour interrogatoire au cours de l'année écoulée.

— Tous sexes confondus ?

— Oui.

— C'est comme si c'était fait !

Il tape sur deux ou trois touches et, aussitôt, vingt-six noms apparaissent à l'écran. Négligeant ces derniers, ainsi que les clichés qui les accompagnent, je survole les délits — prostitution, cambriolage, vandalisme.

— Croise cette liste avec celle de tous les Arcadiens interrogés pour actes de violence, sexuelle ou non, envers des humains. Élimine ceux qui ont déjà été exterminés.

De nouveau, les doigts agiles de Dallas volent sur le clavier. Quelques secondes s'écoulent encore avant que la liste se réduise à cinq noms. Je hoche la tête avec satisfaction. Peu d'extraterrestres coupables de crimes vivent suffisamment longtemps pour s'en glorifier. Bien que les partisans des aliens s'efforcent de faire voter une loi qui leur accorde un procès en bonne et due forme, les traqueurs se retrouvent souvent, dans le feu de l'action, juges, jurés et exécuteurs des basses œuvres.

Au lieu de nous remercier de contribuer à leur sécurité et à celle de leur famille, les pro-aliens nous reprochent ce qu'ils considèrent comme un déni de justice. Ne comprennent-ils donc pas que si nous ne les contrôlons pas, si nous les laissons se multiplier, le jour viendra où ces aliens nous dépasseront en nombre et auront le loisir de décider de nous rayer de la surface du globe ? Ne réalisent-ils pas que des êtres possédant des pouvoirs aussi stupéfiants que le contrôle du climat, le don de lévitation, la faculté d'absorber l'énergie doivent savoir qu'ils seront punis sur-le-champ s'ils s'en prennent à un être humain ?

Lorsque les extraterrestres ont débarqué parmi nous, il y a plus de soixante-dix ans, nous les aurions exterminés jusqu'au dernier si nous l'avions pu. D'après ce que j'ai lu, et visionné, une immense panique s'était emparée des populations, et nous sommes entrés immédiatement en guerre contre eux. Mais au lieu de nous en débarrasser, nous sommes passés à deux doigts de détruire notre planète.

N'ayant d'autre choix, nos dirigeants furent obligés de rencontrer les représentants de chaque espèce. Au terme des négociations, il fut décidé que les aliens pourraient vivre sur Terre tant qu'ils accepteraient de cohabiter pacifiquement avec nous.

Mais il n'y a pas que dans l'espèce humaine qu'il faut trier le bon grain de l'ivraie, et lorsque les cas d'aliens ayant mis un terrien à leur menu se multiplièrent, les deux parties tombèrent d'accord sur le fait qu'il fallait agir. C'est ainsi que naquit l'A.I.R., et c'est depuis cette date que tout alien convaincu d'avoir attenté à la vie d'un humain peut être abattu séance tenante.

Ma décision est vite prise.

— Nous allons tous les interroger, dis-je à mon coéquipier. Histoire de voir ce qu'ils ont dans le ventre et ce qu'ils savent de notre affaire.

En quelques mots, je lui explique mon plan d'action. Le regard rivé sur le pare-brise, il contacte par radio les autres membres de notre unité.

— Jaffe et Mandalay, vous vous mettez à la recherche de Cragin en Srr. Ghost et Kittie, votre cliente s'appelle Lilla en Arr...

Ce nom suffit à faire courir une décharge électrique le long de mon échine. Je l'interromps :

— Non. Celle-là est pour nous.

Dallas me dévisage avec curiosité, mais il se contente de hocher la tête, et assigne une autre cible à Ghost et à Kittie. Après en avoir terminé, il repose le micro et se tourne vers moi.

— Tu penses tenir notre coupable ? Pourtant, il y a deux femmes dans notre liste.

Je réponds d'un laconique :

— Nous verrons.

Mais mon instinct me trompe rarement. D'un signe de tête, je lui désigne le moniteur.

— Trouve-moi sa fréquence vocale.

Chaque fois qu'un extraterrestre est interrogé, pour quelque motif que ce soit, sa voix est enregistrée et gardée en mémoire dans un fichier. Cela nous permet ainsi de le suivre à la trace où qu'il se trouve sur terre. La voix des aliens est l'équivalent de nos empreintes digitales. Des capteurs ultrasensibles ayant été installés à tous les coins de rue, il nous est possible de les localiser en temps réel.

— Sa fréquence vocale n'est pas enregistrée dans la base de données, m'annonce Dallas quelques secondes plus tard, visiblement déconcerté.

— Impossible. Elle a subi un interrogatoire, donc, elle doit y être. Essaie de nouveau.

Un silence, puis :

— Je confirme. Elle n'y est pas.

— Vois ce que tu peux obtenir d'autre sur elle. En détail.

Tel un virtuose à son clavier, Dallas se remet au travail. Les secondes succèdent aux secondes.

— Merde, marmonne-t-il. Jette un œil à ça.

Je me penche et observe l'écran, parcouru de parasites.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Un pare-feu. Toutes les données concernant Lilla en Arr sont classées « confidentiel » et personne, je dis bien personne, ne peut y avoir accès.

À la fois agacée et troublée, je rétorque :

— Rien ne peut être classé confidentiel dans un dossier d'interrogatoire.

Dallas me décoche un regard irrité, mais répond calmement :

— Je te dis qu'aucun accès n'est autorisé. Le plus doué des hackers ne parviendrait pas à contourner ce barrage.

Ce contretemps titille ma curiosité. Si Dallas dit vrai, il ne peut y avoir qu'une explication : quelqu'un dans nos rangs ne tient pas à ce qu'on aille fouiller dans la vie de Lilla en Arr.

Je fixe mon coéquipier droit dans les yeux et j'insiste :

— Tu es plus doué que le plus doué des hackers. Alors si tu ne parviens pas à contourner ce barrage virtuel, rentre-lui dedans !

— Tant que tu y es, maugrée-t-il, tu ne voudrais pas aussi que je te tire un lapin de mon chapeau ?

Il revient cependant à son écran et martèle le clavier comme un forcené.

— Si tu parviens à pénétrer dans ce dossier, dis-je pour l'encourager, et si tu parviens à sortir en plus un lapin de ton chapeau, je commencerai à penser que tu as vraiment du talent.

Une minute, deux, trois, s'écoulent ainsi dans un silence troublé seulement par le cliquetis frénétique des touches. N'étant pas non plus réputée pour ma patience, je pianote de mon côté avec nervosité sur le tableau de bord.

Finalement, mon coéquipier lève les bras au ciel, et éclate d'un rire sardonique.

— Celle-là, triomphe-t-il, vous ne l'avez pas sentie venir, bande de salauds !

En proie à une bouffée d'excitation, je lui demande :

— Alors, qu'est-ce que tu as trouvé ?

— La confirmation que Lilla en Arr a été arrêtée deux fois. La première pour racolage d'un être humain de sexe masculin, la seconde pour coups et blessures, toujours sur un homme.

— Qui a procédé aux interpellations ?

— Pour racolage, il s'agissait de George Hudson.

Je classe l'information mentalement afin d'y revenir plus tard. Je ne connais pas cet agent personnellement, mais ça ne saurait tarder.

— Et pour les actes de violence ?

— Voyons ça. L'officier chargé de l'affaire était... Dallas fait défiler le dossier, puis laisse échapper un petit sifflement entre ses dents.

— Impossible de le savoir. Le nom a été effacé.

— Cela n'a pas de sens ! Un extraterrestre qui se fait prendre en flagrant délit d'agression envers un humain doit être éliminé. Or, non seulement Lilla en Arr a été relâchée, mais en plus, son dossier a été enterré.

— Pourquoi l'enterrer? s'étonne mon coéquipier en frottant pensivement son menton râpeux. De toute évidence, quelqu'un tenait à ce que ces informations ne soient pas divulguées, alors pourquoi ne pas les avoir détruites, tout simplement ?

— Peut-être pour faire chanter Lilla?

Perplexe, je laisse mon regard dériver à l'extérieur, où mon équipe achève de remballer son matériel. Les pièces du puzzle ne s'emboîtent pas comme je le souhaiterais. Pinçant l'arête de mon nez entre mes doigts, je ferme les yeux un instant pour tenter de trouver une logique à ce que je viens d'apprendre. Puis je me tourne vers Dallas, et l'interroge :

— Est-ce que les victimes sont mentionnées ?

Le cliquetis des touches s'élève de plus belle dans l'habitacle.

— Bon sang, Mia ! Tu ne vas pas me croire... L'homme sur qui Lilla en Arr s'est défoulée n'est autre que William Steele. Quant à celui à qui elle a fait les yeux doux, il s'agit de...

Il me jette un coup d'œil de biais, et nous lâchons en chœur:

— William Steele.

Il y a donc un lien entre eux...

— J'ai comme l'impression qu'on a trouvé notre tueuse, pas vrai ? reprends mon coéquipier.

— On dirait, en effet.

Pourtant, quelque chose dans cette histoire me chiffonne, et mon esprit se remet à battre la campagne. Voici une Arcadienne qui a désiré Steele au point de tenter de le séduire. Ses avances étant sans doute restées sans réponse, elle n'a pas hésité à le rosser. Rien n'empêche d'imaginer qu'elle ait pu aller jusqu'au meurtre par dépit amoureux. C'est l'hypothèse la plus simple et la plus plausible.

Le rasoir d'Occam, une fois encore.

Sauf que... je trouve ce scénario trop beau pour être vrai. Oh, je parierais mes économies que Lilla en AIT est mouillée jusqu'au cou dans cette affaire. Elle doit l'être. Et pourtant...

— Tu as autre chose sur elle ? Un lien quelconque avec les autres types qui ont été enlevés ?

J'ai besoin d'apaiser mes doutes. Dallas consulte son écran, puis secoue négativement la tête.

— Je ne vois rien. La seule autre info la concernant dans ce dossier, c'est qu'elle travaille à L'Ecstasy, et qu'elle fricote avec le patron.

— L'Ecstasy ? Ce nom ne me dit rien.

— Tu devrais sortir le dimanche... L'Ecstasy est le club le plus fermé de New Chicago. C'est également un repaire pour les sympathisants des aliens. Mark Saint-John, le propriétaire, nage dans le fric, et il est réputé avoir le bras long.

Si le petit ami possède argent et pouvoir, il a probablement quelques officiels dans sa manche, ce qui suffit à expliquer que sa dulcinée soit toujours en vie et que son dossier soit classé « confidentiel ».

— Nous allons rendre une petite visite à Lilla en An, dis-je. Ensuite, nous nous occuperons d'Hudson.

— La Belle avant la Bête, hein ? Je lève les yeux au ciel.

— Tu sais si elle travaille cette nuit?

— D'après ce que j'ai sous les yeux, elle travaille toutes les nuits.

— Et elle fait quoi, exactement ?

— Barmaid.

Tandis que Dallas programme l'adresse du club sur la console, je me cale confortablement dans mon siège et conclus :

— J'ai bien fait de chausser mes souliers de bal, parce que nous allons flanquer un grand coup de pied dans la fourmilière, histoire de voir comment tout ce beau monde va se mettre à danser.
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L'Ecstasy se dresse sur une colline des quartiers est aux flancs couverts de propriétés huppées. Le clair de lune nimbe les murs blancs du bâtiment de deux étages d'un éclat sinistre. Entre les fenêtres ornées de vitraux sont suspendues des vasques en terre cuite contenant des plantes retombantes au feuillage manifestement artificiel. Mais le plus étonnant reste la grande croix qui s'élève du toit, telle une antenne géante braquée vers Dieu.

Je réalise que le night-club est en fait une église désaffectée. Installer en un tel lieu un établissement proposant à ses clients drogues illégales et sexe tarifé, c'est ni plus ni moins une façon de dire à Dieu d'aller se faire voir. Dans le genre défi, il faut oser.

Les yeux rivés aux fleurs en soie des guirlandes qui s'enroulent autour des colonnes d'albâtre du porche, je sens cependant que cette transgression à elle seule ne suffit pas à justifier mon malaise. Et soudain, je me rappelle... J'ai complètement oublié que c'était l'anniversaire de la mort de mon frère.

Mes parents approchaient de la quarantaine lorsque je suis née. Ma mère s'est tirée peu après, laissant mon père se débrouiller seul avec mes frères et moi. Durant quelques années, il a été un père merveilleux, aimant, protecteur. Ce n'est qu'après la mort de son fils aîné qu'il est devenu un salaud indifférent, et parfois cruel.

Aujourd'hui encore, la seule chose qui semble donner un sens à sa vie, c'est la commémoration annuelle du décès de Kane. Peu lui importe que vingt-trois années se soient écoulées, ou qu'il soit mort à dix-sept ans, alors que je n'en avais que cinq, ce qui rend mes souvenirs de lui des plus flous. Ce que mon père attend de moi, c'est que je me rende à l'église avec lui une fois l'an, pour invoquer les mânes de feu mon frère.

Ce constat me fait bouillir de colère. Étant donné la considération que me porte mon père, à moi qui suis vivante, je pourrais tout aussi bien ne plus être de ce monde. Kane, quant à lui, est mort depuis des lustres, mais il demeure plus que jamais vivant dans le coeur de l'auteur de nos jours. Peut-être est-ce parce que l'on n'a jamais retrouvé son corps. Peu m'importe. Ce qui est sûr, c'est que je vais devoir payer chèrement ma désertion.

La messe du souvenir eût-elle été en mémoire de mon autre frère, Dare, j'aurais illico tout laissé tomber pour m'y rendre. Aux yeux de la petite fille que j'étais alors, Dare était mon héros, mon sauveur. Chaque fois que notre père me punissait, c'était lui qui me consolait, et m'apportait de la nourriture et des couvertures dans le réduit où j'étais enfermée. Le jour de ses dix-huit ans, Dare fut torturé à mort par un groupe d'aliens. C'est cette date-là, plus que celle de la mort de Kane, qui demeure gravée dans ma mémoire, même s'il n'est jamais venu à l'idée de mon père de faire dire une messe pour le repos de son âme.

— Du rififi en perspective, commente Dallas à côté de moi, me tirant de mes pensées.

Je m'aperçois que j'ai les poings si serrés que mes ongles pénètrent douloureusement dans mes paumes. Penser à la mort de Dare me fait toujours cet effet-là.

Distraitement, je marmonne :

— On en a vu d'autres.

Mon père ne m'a pas encore appelée, mais ce n'est sans doute qu'une question de temps, puisque c'est la seule nuit de l'année où il se rappelle mon existence. Et même si j'espère secrètement son appel - ce que je ne reconnaîtrais pour rien au monde -, je ne peux me permettre la moindre distraction. Sortant mon portable de ma poche, je l'éteins donc, puis je m'efforce de me détendre et de me concentrer. Pas question de penser à mon père, et moins encore à mes frères. Seul compte l'instant présent. Des vies dépendent de ma vigilance.

À l'approche de l'imposant portail en fer forgé de L'Ecstasy, Dallas ralentit. Notre véhicule ne s'est pas encore complètement immobilisé qu'un vigile en uniforme surgit côté conducteur. Sa peau, jaune et squameuse, rappelle celle d'un reptile. Son visage est dépourvu de nez, et ses pommettes sont si saillantes qu'elles en paraissent tranchantes. Aussi laid qu'il empeste, il se penche pour passer l'intérieur de la voiture au crible de ses grands yeux dorés.

C'est un Ell-Rollis, de toute évidence. Ces derniers ne sont réputés ni pour leur intelligence ni pour leur esprit d'initiative. Ce manque d'autonomie fait d'eux de parfaits mercenaires, toujours prêts à obéir aux ordres, avec une totale absence de conscience. À part leur énorme potentiel physique, ils ne possèdent - que je sache -aucun pouvoir. Un jour, peut-être, nous disposerons d'une base de données rassemblant les caractéristiques des quarante-huit races connues d'extraterrestres. Mais pour le moment, nous devons nous contenter des maigres informations que nous parvenons à glaner ici ou là.

Dallas baisse sa vitre. Aussitôt, l'odeur du danger emplit l'habitacle. L'Ell-Rollis qui nous toise possède à lui seul la musculature et la puissance de trois lutteurs professionnels réunis. Il a probablement pour consigne d'éliminer quiconque tenterait de forcer l'entrée.

— Vous avez une invitation ? demande-t-il d'une voix aux intonations métalliques déplaisantes.

Avant que mon partenaire ait le temps d'ouvrir la bouche, je brandis mon insigne sous les yeux du vigile en grognant :

— Ouvre ce portail.

Sans doute parce qu'il croit voir en lui la plus grande menace potentielle, l'Ell-Rollis ne quitte pas Dallas de son regard reptilien. Une expression de profond dédain sur le visage, il se redresse et croise les bras.

— Pas d'invitation, pas d'entrée, lâche-t-il. Avec une feinte amabilité, je réplique :

— Je comprends.

Je comprends, en effet, qu'il croit avoir affaire à deux flics de base. Il va donc falloir lui expliquer clairement la situation. Vive comme l'éclair, je dégaine mon revolver et le braque sur son visage.

— Et comme ceci, dis-je entre mes dents serrées. Ça va mieux ? Ouvre ce portail, où je te grille comme une brochette !

Avant de provoquer une mort certaine, une décharge de ce revolver très particulier - qui est l'arme de service de tous les membres de l'A.I.R. - cause d'atroces souffrances. Cela, même un Ell-Rollis obtus le sait. Ces armes ont été spécialement conçues pour inspirer aux extraterrestres crainte et respect. Les rayons lumineux qu'elles émettent explosent et enflamment leur cible au moment de l'impact. Le tireur a la possibilité de contrôler l'intensité de la décharge - et donc de la douleur -qu'il inflige. C'est ainsi qu'il peut se contenter de neutraliser son adversaire, ou décider de le tuer. L'épiderme de certains aliens est à l'épreuve des balles, mais je n'en ai encore vu aucun qui résiste au feu.

D'une pichenette sur le tableau de bord, Dallas allume les plafonniers. Deux halos de lumière douchent crûment les sièges et leurs occupants. Délaissant le conducteur, le regard du vigile se pose sur le revolver, puis sur mon visage. Aussitôt, ses yeux s'arrondissent, et il recule de trois pas.

— Mia Snow, souffle-t-il, horrifiée.

— Physionomiste, dis-je sans ciller.

Des lèvres quasi inexistantes de l'Ell-Rollis jaillit un petit rire qui ressemble à un grésillement. En un geste d'apaisement autant que de défense, il lève les mains paumes ouvertes.

— Je vais vous faire entrer, d'accord ? bredouille-t-il. Voyant qu'il s'apprête à tourner les talons comme si notre silence valait acquiescement, je lance sèchement :

— Reste où tu es !

Il s'exécute avec tant de zèle que j'en éclaterais presque de rire, si mon sens de l'humour n'avait pas tendance à me faire défaut en présence d'un alien.

— C'est mon collègue qui va aller ouvrir.

Dieu sait combien d'alarmes il va actionner si je le laisse regagner sa guérite. Après s'être lentement retourné vers nous, il déglutit et acquiesce d'un hochement de tête prudent.

Dallas sort du véhicule et se dirige vers le poste de contrôle en prenant garde de ne jamais se placer dans ma ligne de tir. Quelques secondes plus tard, le lourd portail s'ouvre en émettant des grincements de protestation.

Les yeux rivés sur le vigile, je lui demande :

— Comment t'appelles-tu ?

— Bob, me répond-il après une seconde d'hésitation. Je lève les yeux au ciel en soupirant. Quitte à choisir une fausse identité, il aurait pu au moins opter pour un nom qui colle mieux à son apparence - genre Biff, ou Hulk. Je rengaine mon arme, ce qui n'empêche pas «Bob» de continuer à demeurer sur ses gardes et à suer de peur.

— Eh bien, Bobby, dis-je gaiement, je me sens d'humeur généreuse ce soir. Je suis prête à te laisser en vie, mais en échange tu vas me conduire auprès de Lilla en AIT. Compris ?

Son soulagement est visible. Il se détend et hoche la tête avec empressement.

— Oui, oui, j'ai compris ! Mia Snow tient toujours parole. Et Bob aussi.

— Je l'espère pour toi.

Veillant à ne pas quitter notre ami Bob des yeux, j'ordonne à Dallas :

— Tu vas nous suivre en voiture, te garer et me rejoindre à l'intérieur.

— Ça marche, réplique mon coéquipier, qui observe la scène d'un œil goguenard.

Il adore me voir, moi faible femme, terroriser de si impressionnantes créatures. Un peu puéril, je vous l'accorde, mais qui n'a pas ses petites faiblesses ?

Je descends de voiture, et lance à l'Ell-Rollis :

— À la moindre embrouille, je jure de te transformer en cible d'entraînement.

— Pas d'embrouille, proteste-t-il en secouant vigoureusement la tête. Je suis ami.

Ami, mon œil. Il me descendrait à la première occasion, oui. D'un mouvement du menton, je lui fais signe de me précéder.

La neige attendue choisit ce moment pour commencer à tomber, noyant rapidement sous un déluge d'épais flocons les luxueux bolides des clients, stratégiquement garés sur le parking de manière à pouvoir quitter les lieux en trombe en cas de problème.

Nous atteignons rapidement le perron, et je m'étonne que le propriétaire n'ait pas prévu d'autres mesures de sécurité à l'entrée. Stupidité de sa part? Simple imprudence ? Ou est’il tout bonnement radin ? Les trois, je parie.

Prenant garde de ne pas faire de bruit, je dégaine mon arme et la règle sur la puissance minimum. J'ai promis à Bob de ne pas le tuer, et comme il l'a lui-même souligné, j'ai la faiblesse de tenir parole. Mais rien ne m'empêche de le neutraliser pour quelques heures, histoire qu'il ne nous crée pas d'ennuis.

Comme averti de mon intention par un sixième sens, l'Ell-Rollis me jette un coup d'œil par-dessus son épaule. Le mélange de surprise et d'effroi qui s'affiche sur son visage a quelque chose de presque comique. Je fais feu. Instantanément il s'effondre à mes pieds.

C'est l'instant que choisit Dallas pour me rejoindre.

— Je vais le planquer derrière un buisson, propose-t-il en se baissant pour saisir le vigile aux aisselles. Laisse-moi faire.

— Ne t'inquiète pas, je n'avais pas l'intention de m'en mêler.

Il me lance un regard noir, puis, grimaçant et soufflant sous l'effort, il ajoute :

— Je t'ai dit... que j'avais un rencard... demain soir? Rengainant mon arme, je fais mine de me prêter au petit jeu des confidences.

— Ah oui ? Avec qui ?

— Jane Marlow.

Je ne peux plus feindre un intérêt poli. Un sifflement admiratif s'échappe de mes lèvres.

— La star du porno ?

— Pas de vilains mots ! grogne mon coéquipier. Elle préfère le terme « ambassadrice du sexe ».

— Au moins, avec celle-ci, tu es sûr de découvrir autre chose que des glaçons dans sa culotte...

— Coup bas ! proteste-t-il. Surtout venant d'une femme qui n'est pas sortie avec un homme depuis la dernière grande canicule.

Je me raidis aussitôt, et réplique en carrant les épaules :

— J'ai dîné avec Kedric Coners pas plus tard que la semaine dernière !

— J'ai dit: un homme. Ce mec ne compte pas. Il a les guiboles aussi minces que des chop sticks !

— Ce n'est que pure médisance.

— En tout cas, tu ne peux pas nier qu'il n'a pas de cœur. Je parie qu'il n'hésite pas à expulser veuves et enfants en plein hiver de ces beaux immeubles de rapport qu'il possède.

Dallas disparaît au coin du bâtiment, et j'entends le corps de Bob heurter lourdement le sol. Quelques secondes plus tard, mon coéquipier vient se planter devant moi et approche son visage à quelques centimètres du mien.

— Dis-moi, susurre-t-il, comment se fait-il que tu ne laisses s'approcher de toi que des types comme ça ? Des mecs qui ne t'arrivent pas à la cheville ? Je ne peux pas croire que tu respectes ce genre d'homme.

À ces mots, une colère noire s'empare de moi. J'aime être aux commandes d'une relation - et alors ? J'aime que les choses se passent à ma façon, quand je le veux, où je le veux. Il m'arrive rarement de sortir avec un homme, mais quand je le fais, je choisis quelqu'un qui accepte mes conditions et ne réclame rien d'autre que ce que je suis prête à lui offrir. Et si j'étais un homme, Dallas serait en train de m'en féliciter à grands coups de claques viriles dans le dos au lieu de me chercher des poux dans la tête.

Quoi qu'il en soit, le moment est mal choisi pour une explication franche.

— Assez papoté ! dis-je avec un calme que je suis loin de ressentir. Si tu veux jouer au psy, change de métier. En attendant, on a un boulot à faire.

Un muscle se contracte sur sa mâchoire, mais il lève les mains en signe de reddition et marmonne en haussant les épaules :

— Comme tu veux. C'est toi le boss.

Nous gravissons les marches du perron côte à côte. Dès les portes du club passées, une musique pulsative au rythme rapide nous explose aux oreilles. L'endroit empeste la sueur, le sexe et l'alcool, odeurs presque obscènes à force d'être entêtantes. La fumée de cigarettes illicites flotte dans l'air. Dispensée par un appareillage stroboscopique sophistiqué, la lumière le dispute aux ténèbres, créant une atmosphère irréelle.

L'ameublement est réduit au minimum, en revanche on ne compte plus les corps ondulants et à moitié dévêtus qui se frôlent, aliens et humains mêlés. Un homme nu est ligoté face contre le mur. Chaque coup du martinet en cuir que lui assène sur les fesses une dominatrice en grand uniforme lui arrache des gémissements de plaisir.

Un peu plus loin, trois femmes nues, à quatre pattes sur le sol, un collier de chien clouté autour du cou, se font promener en laisse par un Meca bodybuildé à l'allure hautaine.

Ici ou là, d'autres groupes se livrent à des ébats plus classiques, mais non moins torrides.

— Je me sens soudain un peu trop habillé, me glisse Dallas à l'oreille.

Quant à moi, je n'ai jamais vu autant de gens prendre leur pied en même temps d'autant de façons différentes.

— Allez, dis-je en forçant ma voix, essayons de mettre la main sur Lilla avant de perdre ce qui nous reste de concentration.

— En ce qui me concerne, c'est déjà trop tard. Mais montre le chemin, je te suis.

Comme je précède mon coéquipier, un homme surgi de l'ombre enroule la main autour de mon poignet et m'attire à lui. Je tente de me libérer, mais le type semble déterminé à ne pas me lâcher. J'envisage donc de lui masser l'entrejambe d'un coup de genou lorsque le poing de Dallas s'écrase fort à propos sur la face lubrique du type.

— Merci, dis-je avec un demi-sourire.

— Ce fut un plaisir.

Nous repartons en direction de la salle principale. Par endroits, mes semelles collent au sol. Je préfère ne pas me demander dans quoi j'ai bien pu marcher... Arrivée sur le seuil de ce qui fut une église, je m'immobilise et balaie du regard la scène d'orgie romaine qui s'y déroule.

Pour toute décoration, de grandes croix fixées aux murs accrochent la lumière de la lune que laissent filtrer les tentures de velours cramoisi encadrant les hautes fenêtres. Des chaises capitonnées, tapissées de velours or ou grenat, sont disposées dans des coins discrets. Louvoyant entre les grappes humaines plus ou moins compactes et plus ou moins affairées, des serveuses habillées en nonnes coquines transportent des plateaux chargés d'alcool, de drogues et de jouets sexuels. La lancinante pulsation de la musique et les éclats de lumière stroboscopique achèvent de conférer à ce pandémonium un caractère hypnotique.

— Tu crois que je pourrais obtenir la carte de membre ? Le souffle de Dallas, qui s'est penché sur mon épaule pour me hurler à l'oreille, me fait frissonner.

— Tu es assez pervers pour cela !

— Et comment ! rétorque-t-il fièrement.

Roulant des yeux effarés, j'en reviens à nos moutons.

— Tu la vois quelque part ?

Sans cesser de laisser courir son regard de droite à gauche, il me répond en souriant :

— Honnêtement, je ne l'ai pas cherchée... Il y a bien trop d'autres choses plus intéressantes à regarder !

M'étant moi-même laissé distraire, je suis mal placée pour lui faire des reproches.

D'après son dossier, Lilla est barmaid. Je jette donc un coup d'œil du côté du bar, sans pour autant l'y découvrir. Je m'obstine, scrute chaque recoin, passe la foule au peigne fin. Je repère bientôt deux Arcadiennes, mais ni l'une ni l'autre ne ressemblent à Lilla.

Puis, soudain, je tressaille. Mon regard reste captif des yeux violets d'un Arcadien immobile dans la foule. Le souffle coupé, je vois tout ce qui n'est pas lui se fondre en une brume indistincte. Le temps lui-même paraît ralentir son cours. La musique perd en intensité. Mon champ de vision se réduit à cet alien, comme si nous étions seuls au monde. Un étrange courant d'énergie court sous ma peau. Mal à l'aise, je me frotte les bras pour chasser cette curieuse sensation.

L'Arcadien dépasse toutes les personnes présentes d'une tête. Avec sa silhouette athlétique, tout en muscles, il évoque l'un de ces guerriers écossais des temps anciens. Ses pommettes hautes, son nez droit, ses lèvres pleines, tout en lui exsude la sensualité. Et le danger. Une aura d’érotisme létal émane de lui tel le parfum enivrant d'une fleur Carnivore. La dureté de son expression, la froideur de son regard ne sont pas sans rappeler ceux des flics et des traqueurs. Ces visages-là appartiennent à ceux qui ont vu la face la plus sombre, la plus désespérée de la vie, et ont survécu. Je serais incapable de dire s'il porte des vêtements terriens ou une mise plus osée. Tout ce que je sais, c'est qu'il est l'incarnation de la puissance et du pouvoir. Enfin vous voilà...

La voix a résonné de manière si distincte à mes oreilles que j'ai failli me retourner pour voir qui m'a apostrophée ainsi. Un sourire entendu - et un peu moqueur, me semble-t-il - retrousse les lèvres du mystérieux Arcadien. Puis, soudain, il n'est plus là. Il paraît s'être volatilisé comme par enchantement. J'ai beau examiner la foule au milieu de laquelle il se trouvait un instant plus tôt, impossible de découvrir sa haute silhouette caractéristique. Hormis l'étrange courant d'énergie qui me traverse encore, il n'y a plus la moindre trace de sa présence.

Où est’il passé ? Qui est’il ? Et comment diable s'est’il débrouillé pour disparaître ainsi ?

— Hé, Mia ! s'écrie Dallas, coupant court à mes conjectures. Ça va? Tu avais l'air d'être dans une sorte de transe. J'ai dû t'appeler trois fois avant que tu réagisses.

Vexée d'avoir été surprise en flagrant délit d'inattention, je me soustrais à sa main secourable posée sur mon épaule.

— Ça va, ça va !

Je suis furieuse contre moi-même et Dallas en fait les frais.

Morose, je recommence à scruter la foule à la recherche de Lilla en Arr. C'est elle que je suis censée chercher. Pas cet inconnu.

Ma ténacité est bientôt récompensée. Derrière l'autel, j'aperçois l'entrée d'un petit salon entièrement décoré et meublé de noir, à l'extrémité duquel se dresse une sorte de trône en forme de main ouverte. Là, parmi un empilement de coussins, une cascade de cheveux blancs ondule le long d'un dos à la cambrure parfaite.

L'adrénaline fuse dans mes veines. C'est elle. Je serais incapable d'expliquer pourquoi j'en suis à ce point certaine, mais c'est ainsi, parfois, je sais. Tout simplement. Même si son visage me demeure caché, je sais qu'il s'agit de Lilla.

À califourchon sur un homme, elle laisse ses mains courir le long de son torse. Affalé dans le fauteuil, bras et jambes écartés, ce dernier, dont je ne vois pas les traits, lui offre avec complaisance son bas-ventre en guise de siège. De part et d'autre de Lilla se tiennent deux Tarens d'apparence féline, comme toutes les femelles de leur espèce, vêtues de courtes nuisettes blanches. Avec une application et une délectation qui ne peuvent être feintes, elles lui lèchent et lui embrassent les épaules.

Comme si elle avait senti mon regard peser sur elle, l'Arcadienne tourne la tête, et nos yeux se croisent. Aussitôt, un léger courant d'énergie me traverse, semblable à celui qui m'a parcourue quelques minutes plus tôt en présence du « guerrier » arcadien. La sensation n'est pas désagréable, mais n'en demeure pas moins bizarre. En dépit de ma longue expérience des aliens, pas une fois je n'ai expérimenté ce phénomène. Je n'ai pas la moindre idée de ce que cela signifie, mais je n'ai pas le temps de m'appesantir sur le sujet.

Après m'avoir gratifiée d'un sourire indolent, Lilla en Arr reporte son attention sur ses partenaires. Tirant Dallas par la manche, je lui désigne le salon noir du menton.

— C'est par là que ça se passe, dis-je.

Côte à côte pour affronter la mêlée de corps virevoltants, nous traversons la piste de danse en évitant autant que possible caresses lascives et mains baladeuses.

Ce n'est qu'en parvenant à destination que j'ai enfin un aperçu de la physionomie du partenaire humain de Lilla, qui l'a sans doute séduite avec autre chose que sa beauté. Le cheveu roux et épais, le visage constellé de taches de rousseur, il a de si grandes oreilles qu'elles doivent flotter au vent. Son nez est trop fort, et ses yeux trop écartés, mais leur couleur - un brun clair tirant sur le vert - n'est pas vilaine.

— Mark Saint-John, me grogne mon coéquipier à l'oreille. Le proprio de ce charmant endroit.

J'ai bien quelques questions à poser à Joli Cœur, mais je devine que cela devra attendre. Un homme en proie à une érection éprouve, on le sait, quelques difficultés à se concentrer. En outre, on obtient de meilleurs résultats en interrogeant les suspects individuellement.

Je porte les yeux sur sa compagne, qui est vêtue en tout et pour tout d'un petit haut moulant à bretelles et d'une jupe couleur chair grâce auxquels elle paraît quasiment nue. Comme elle semble décidée à m'ignorer, je m'approche et lui tape sur l'épaule.

— Lilla en Arr?

— Oui, répond-elle sans daigner m'accorder un regard.

— Nous voudrions vous parler.

D'un mouvement délibérément langoureux, elle se tourne vers moi. De nouveau, nos regards s'aimantent. A cet instant, comme par un fait exprès, la musique s'arrête brutalement.

— Mia Snow, murmura-t-elle.

Sa voix, douce comme une caresse, module chaque syllabe avec précision sur un rythme presque hypnotique.

— Je suis tellement heureuse que vous ayez enfin décidé de nous rejoindre. Nous vous attendions.
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Nous vous attendions. Nous. Pas je.

Les paroles de Lilla en Arr me frappent d'autant plus qu'elles font écho à celles qui m'ont inexplicablement résonné aux oreilles quelques instants plus tôt. Enfin vous voilà...

Je l'étudié un instant sans mot dire. Le visage de Lilla en Arr est lumineux, ses traits sont délicats, angéliques presque. Mais sous l'apparente innocence perce une sexualité sans tabous. En surface, elle est la beauté personnifiée. Mais il y a une dureté dans son regard, une rigidité dans le dessin de ses lèvres qui trahissent une vraie froideur émotionnelle. Je n'ai pas besoin de jeter un coup d'œil à mon coéquipier pour savoir qu'il doit baver d'envie. Dallas n'a jamais su résister à ce genre de beautés réfrigérantes.

L'espace d'un instant, je caresse l'idée d'emprisonner les poignets de la belle dans une paire de menottes laser, de l'arracher à son nid douillet, et de l'emmener manu militari au Q.G. de l'A.I.R. J'ai des questions à lui poser, et je suis prête à parier qu'elle en connaît les réponses. Ce qui me retient, c'est la crainte qu'une autre arrestation n'aboutisse aux mêmes résultats que les précédentes. Que le dossier de Lilla en Arr soit une fois de plus glissé sous un tapis par une main secourable et anonyme - voire détruit cette fois - est un risque que je préfère ne pas courir. Je dois donc me résoudre à l'interroger sur place, même s'il me faut le faire devant le plus grand rassemblement de pervers de New Chicago.

D'une voix aussi dure que son expression, je lui ordonne :

— Levez-vous ! Nous devons vous parler.

Soutenant mon regard sans ciller, elle laisse courir son index de la naissance de ses seins à son ventre. Elle est la séduction faite femme, la tentation charnelle incarnée. Mais ce qui m'étonne le plus, c'est à quel point elle paraît humaine.

— Je vous écoute, réplique-t-elle d'un ton égal. Je n'ai rien à cacher.

— Allons dans un endroit plus... discret.

— Quel que soit le sujet dont vous souhaitiez m'entretenir, nous en discuterons ici, en présence de mes amis. À moins que...

Elle s'interrompt, me parcourt d'un regard intéressé avant de conclure :

— À moins que vous ne vouliez d'abord vous joindre à nous.

— Sans façon. Je n'ai aucune envie de finir comme William Steele.

À ces mots, le sourire de Lilla perd un peu de son arrogance. Une ombre passe dans ses yeux, dont les profondeurs mauves virent au pourpre. J'en regretterais presque d'être parvenue à fissurer sa façade dédaigneuse. Après tout, j'admire la force et le caractère chez une femme. J'admire également le courage qu'il faut à un extraterrestre pour soutenir le regard d'un traqueur et l'envoyer balader. Je trouve cependant intéressant qu'elle n'ait pu s'empêcher de réagir en entendant le nom de la victime. Il arrive donc à la reine des glaces de laisser transparaître une émotion...

Indifférent à tout ce qui l'entoure, Saint-John enroule les bras autour de la taille de Lilla pour l'attirer à lui. Aussitôt, celle-ci retrouve toute sa superbe. D'un geste de la main, elle congédie les deux Tarens, qui sautent d'un bond sur le sol avant de se diriger d'une démarche féline vers le bar. Puis elle se penche vers son amant pour lui murmurer quelques mots à l'oreille. Décidé à terminer ce qu'il a commencé, le patron du club secoue négativement la tête et s'accroche à elle. Un nouveau chuchotis, sur un ton plus menaçant cette fois, suffit à lui faire entendre raison. Le visage renfrogné, il acquiesce d'un brusque hochement de tête et se dresse sur ses jambes, faisant du même coup basculer l'Arcadienne parmi les coussins.

Je n'ai pas besoin d'en voir davantage pour deviner la nature de leur relation. Lilla, dans le rôle de la montreuse de marionnettes, garde la haute main sur Mark, sa docile petite créature. Qu'elle y parvienne grâce à ses seuls charmes ou en s'aidant de ses pouvoirs psychiques, je n'en ai pas la moindre idée. Et pour tout dire, je m'en tape.

— Bien joué, dis-je en le regardant prendre le large. Nous ne voudrions pas que ce cher Mark ait vent de vos relations avec un autre homme, pas vrai ?

Sans me quitter des yeux, Lilla se lève, s'arrangeant pour transformer ce simple mouvement en une danse langoureuse. Avec un battement de cils, elle nous propose dans un souffle :

— Suivez-moi, je vous en prie. Nous allons discuter dans un endroit plus discret, comme vous le souhaitiez.

Brusquement, la musique jaillit des haut-parleurs à plein volume, ce qui suffit à détourner l'attention des clients du club. Impériale, Lilla tourne les talons et se dirige vers une double porte capitonnée gardée par deux cerbères impassibles. Dallas lui emboîte le pas sans broncher, comme s'il n'y avait rien de plus naturel que de se laisser guider par un suspect dans une affaire de meurtre.

Me résignant à faire de même, je me demande, sarcastique, si le système de ventilation ne diffuse pas des hallucinogènes dans la salle. Dallas n'a pas pour habitude de se conduire aussi stupidement. L'Arcadienne est belle, certes, mais à mes yeux, seul un gobelet géant de café synthétique fumant peut justifier une telle adoration.

Quelques minutes plus tard, après nous avoir conduits le long de corridors feutrés dont le calme contraste avec l'agitation du club, Lilla nous précède dans une pièce aux murs dépourvus de fenêtres. Un bureau ancien en occupe le centre, au coin duquel l'Arcadienne se perche avec élégance.

— Vous préférez que la porte soit ouverte ou fermée ?

— Fermée, dis-je.

Elle appuie sur le bouton d'une télécommande, et le battant se referme sans bruit.

Pour ne pas tourner le dos à la porte, je dédaigne les sièges destinés aux visiteurs et m'installe dans le fauteuil. Dallas, quant à lui, se poste à côté de l'entrée, au cas où un importun aurait la mauvaise idée de surgir autant que pour dissuader notre hôtesse de nous fausser compagnie.

— Comme vous voudrez... lâche Lilla avec un petit rire.

Quittant son perchoir, elle prend place en face de moi, sur l'une des chaises, et croise les jambes avec une lenteur étudiée.

Indifférente à son manège, je pose sur le bureau mon enregistreur et je le mets en marche. Fidèle à une stratégie offensive qui m'est habituelle, j'attaque bille en tête, à voix haute et claire :

— Avez-vous tué William Steele ?

Prise de court, Lilla écarquille les yeux. Visiblement, elle ne s'attendait pas que je me montre si directe.

— Qu... quoi ? bredouille-t-elle.

— Le corps complètement nu de William Steele vient d'être retrouvé dans un terrain vague des quartiers sud. Nous sommes ici pour vous permettre de vous disculper de toute implication dans ce crime.

Pure rhétorique. Je ne doute pas une seconde qu'elle est mouillée dans cette affaire. Je ne connais pas les détails, mais je suis bien déterminée à les découvrir.

— Je répète ma question: Avez-vous, oui ou non, tué M. Steele?

— Non, bien sûr que non ! répond-elle en secouant la tête avec accablement.

— Dans ce cas, je dois vous demander de me le prouver en m'expliquant en détail ce que vous avez fait aujourd'hui.

— Je ne lui aurais jamais fait de mal, poursuit-elle comme si elle ne m'avait pas entendue. Jamais.

Je lui fais écho d'un air dubitatif.

— Jamais ?

Puis, me tournant vers Dallas, j'enchaîne :

— Corrige-moi si je me trompe, mais n'est-ce pas Lilla en Arr qui a été appréhendée, il y a six semaines, pour avoir battu comme plâtre William Steele ?

— Pas d'erreur, c'est bien elle.

Le visage très pâle de Lilla blêmit davantage encore.

— Je n'ai pas à répondre à cela ! proteste-t-elle. Pas plus que je n'ai à répondre à vos stupides questions.

Sur ce, elle tend la main vers le boîtier actionnant l'ouverture de la porte. Je m'en empare avant elle et le lance à mon coéquipier, qui l'attrape adroitement au vol.

— Laissez-moi vous préciser certaines choses, dis-je d'un ton glacial en rivant mon regard au sien. Les aliens sont autorisés à vivre parmi nous aussi longtemps qu'ils respectent nos lois. Dès l'instant où ils enfreignent l'une d'elles, ils perdent tous leurs droits. Mon job consiste non seulement à relever ces infractions, mais à les punir. Le simple fait que vous ayez été appréhendée pour violence et racolage, et que vous soyez suspectée de meurtre m'autorise à vous éliminer sur-le-champ. En d'autres termes, vous n'êtes en vie que parce que je le veux bien. Êtes-vous prête à répondre à mes questions à présent ?

Un silence de plomb retombe dans la pièce.

— Je ne l'ai pas tué, murmure finalement Lilla.

Ces quelques mots sont chargés d'une vraie souffrance, en totale contradiction avec les conclusions auxquelles je suis parvenue au sujet de cette femme.

Comme elle baisse les yeux sur ses mains, ses cheveux blancs glissent de chaque côté de son visage, me le dissimulant en partie.

— Je ne l'ai pas tué, répète-t-elle d'une voix brisée. Je l'aimais.

J'ai bien failli me laisser avoir. Il est vrai que la performance mérite un oscar... D'une voix neutre, j'ordonne :

— Vous allez pourtant me dire où vous vous trouviez cet après-midi.

— Ici, répond-elle dans un soupir. Au club.

— Et vous y êtes restée toute la soirée ? Il y a toujours eu du monde autour de vous ?

— Oui.

— Je veux les noms des personnes avec qui vous vous trouviez et à quel moment. Et, Lilla ?

Surprise, elle relève la tête.

— Sachez que je vérifierai tout dans le moindre détail.

— Faites donc. Vous verrez que je n'ai pas menti.

Sans me regarder, elle commence à débiter la liste de ses activités, en précisant chaque fois qui se trouvait avec elle.

— Je l'aimais vraiment, conclut-elle d'un air absent. Mais il n'écoutait pas mes mises en garde. Cette nuit-là, j'ai tenté de le soumettre à ma volonté, en vain. J'ai fait usage de la force, je l'admets, mais je n'ai jamais eu l'intention de lui faire du mal.

Donnez-leur suffisamment de corde, et la plupart des suspects se pendront eux-mêmes.

— Que vouliez-vous donc qu'il fasse ?

À présent mise en confiance, elle se détend et répond spontanément :

— Qu'il parte. Il s'imaginait pouvoir se débrouiller avec eux. Comme nombre d'humains, ajoute-t-elle d'un ton amer, il pensait que rien de grave ne pourrait lui arriver.

— « Eux » ? De qui parlez-vous ?

Elle en reste bouche bée, stupéfaite que je sois parvenue à lui tirer les vers du nez, et s'abstient de répondre. Un ton plus haut, j'insiste :

— De qui s'agit-il ?

— Cela ne vous regarde pas, rétorque-t-elle. Et je vous conseille de ne pas poser la question une troisième fois. Je ne vous ferai pas de mal, car mon frère serait furieux, mais j'ai d'autres moyens pour...

— Votre frère ? Que vient-il faire dans cette histoire ?

— Plus de questions !

Soudain, je me raidis sur ma chaise, avec la désagréable impression que des mains impalpables s'insinuent dans mon esprit. Sur mes gardes, j'érige une barrière mentale et m'écrie :

— L'effraction mentale est un crime !

Une douleur fulgurante me broie les tempes, plus intense à chaque seconde. Impossible de savoir si elle résulte de la résistance que j'oppose à Lilla en Arr ou de sa tentative pour contrôler mon esprit. Alors que je suis sur le point de crier tant ma souffrance est grande, elle bondit sur ses pieds et fait brusquement volte-face.

D'un coup, la douleur me quitte. Prise de vertige, j'ai l'impression que la pièce tourbillonne autour de moi. Fermant les yeux, je laisse ma tête reposer entre mes mains.

L'air paraît soudain se charger d'électricité.

— Dallas, dis-je en m'efforçant d'ouvrir les yeux.

Il m'ignore. Il semble totalement fasciné par Lilla... et lève cette fichue télécommande pour actionner l'ouverture de la porte.

— Dallas ! Non !

Pas de réponse.

Par pur réflexe, je ramasse mon enregistreur sur le bureau et me lève. Encore sous le coup de l'intrusion mentale de Lilla, je sens mes jambes flancher sous moi et je dois faire appel à toutes mes ressources pour ne pas m'étaler. Lorsque je parviens à retrouver mon équilibre, l'Arcadienne n'est plus là. En hâte, je contourne le bureau pour rejoindre Dallas. Affalé contre le mur, il a le teint terreux et les yeux clos.

Je me précipite dans le couloir. Vide, bien sûr ! Merde, merde et remerde !

Je retourne dans le bureau au pas de charge, flanque une gifle bien sentie à mon coéquipier, histoire de le sortir de sa torpeur, et m'écrie :

— Bon sang ! Pourquoi tu l'as laissée s'enfuir ?

— Je... je ne sais pas... grommelle-t-il, perplexe, en secouant la tête pour reprendre ses esprits. C'est arrivé d'un coup. J'ai su que si je n'ouvrais pas cette porte, j'allais mourir.

Tout à fait revenu à lui, à présent, il porte la main à sa joue en feu.

— Nom d'un chien, qu'est-ce qui t'a pris de me donner une gifle ? s'exclame-t-il, le regard assombri par la colère.

— Je me le demande moi-même. J'aurais dû t'en flanquer deux !

Comprenant que je suis suffisamment furieuse pour remédier sur-le-champ à cette négligence, il n'insiste pas, préférant demander :

— Selon toi, elle est où, à présent ?

— Elle est loin d'être stupide. Inutile de la chercher ici. Je parie qu'elle est allée se réfugier dans un endroit sûr.

Sous le coup d'une inspiration subite, j'ajoute :

— Ou chez quelqu'un de confiance.

Je marmonne quelques jurons, et me dirige vers la porte.

— Je n'arrive pas à y croire ! On s'est laissé avoir comme des bleus.

— On peut voir les choses sous un autre angle, suggère Dallas derrière moi, et se dire que c'est maintenant que la fête va vraiment commencer. La chasse, en l'occurrence !
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Dallas et moi dévalons l'escalier quatre à quatre. Encore sonné par l'effraction psychique de Lilla, mon partenaire ne fait pas preuve de son agilité habituelle. À mi-parcours, il trébuche et doit s'agripper à la rampe pour ne pas dégringoler la tête la première.

Au bas des marches, un comité d'accueil constitué de cinq tas de muscles à la mine patibulaire nous attend. Ce sont des humains, ce qui signifie que nous ne pouvons nous débarrasser d'eux de manière radicale et définitive sans risquer des tas d'emmerdes. Dommage...

Indécis quant à la conduite à tenir, nous nous figeons au milieu de l'escalier. Nous avons le choix entre les arrêter ou les combattre, et je n'ai pas de temps à perdre à les conduire au Q.G. de l'A.I.R. Qui plus est, à mes yeux, quiconque prend le risque d'entraver une enquête sur des extraterrestres mérite une bonne leçon.

Ces abrutis nous attendent tranquillement, bras croisés, en souriant. Sans doute s'imaginent-ils que je ne suis rien d'autre que la faible femme à laquelle je ressemble. Dans leurs petites cervelles de mâles satisfaits d'eux-mêmes, ils se voient déjà faciles vainqueurs d'un combat au cours duquel ils n'auront aucun mal à écraser Dallas sous mes yeux horrifiés.

A cette idée, un lent sourire de contentement me monte aux lèvres. Pour prouver à mon père - qui s'en fichait - à quel point j'étais forte, intrépide, et tout autant digne de son affection que mes frères, j'ai passé mon enfance à foncer dans le tas à la moindre occasion.

Vu que nous habitions les quartiers sud, où l'on relègue la lie de la cité, je n'ai pas eu l'occasion d'assimiler les préceptes du noble art. Non. J'ai appris à me battre à la dure, en usant de tous les moyens à ma disposition, avec une prédilection pour les coups bas et dangereux.

Si ma mère ne s'était pas tirée à ma naissance, peut-être aurait-elle pu m'inculquer quelques notions d'élégance et toutes ces vertus que l'on dit « féminines ». Mais je ne l'ai jamais connue, et jouer les dames ne m'amuse guère. Bien au contraire, un frisson de plaisir anticipé me traverse à l'idée de remettre ces malabars à leur place - c'est-à-dire à mes pieds.

Un reste de prudence m'incite cependant à m'assurer du concours de Dallas.

— Prêt pour la baston ?

— Et comment ! me répond-il, sûr de lui. Peut-être tient-il à racheter ainsi sa bévue.

— On va se marrer, ricane l'un des crétins.

Âgé d'une petite vingtaine d'années, il est plutôt beau gosse. À en juger par l'érection qui tend le tissu de son pantalon, la perspective du combat à venir l'excite au plus haut point. Impressionnant, mais qu'il ne compte pas sur cette matraque pour échapper à la raclée qui l'attend, d'autant que son sourire suffisant découvre deux parfaites rangées de dents blanches qu'il me tarde de rectifier.

Au rythme de la musique du club dont les échos assourdis nous parviennent, mon partenaire et moi entrons en action. D'entrée de jeu, sans manquer une marche, j'envoie le talon dans les parties du premier qui se présente à moi. Ses cris de douleur retentissent comme la cloche d'un ring au premier round, car les réjouissances ne font que commencer.

Un autre commet l'erreur de s'approcher. D'une droite en plein nez, je l'envoie pisser le sang sur le sol. Sans reprendre mon souffle, j'enfonce de deux coups de coude des pommes d'Adam trop saillantes à mon goût, ruine d'un coup de pied la rotule d'un imbécile qui revenait à l'assaut, poche au passage quelques yeux trop exposés, avant de claquer contre le mur la belle gueule du priapique.

À mes côtés, Dallas se bat comme un champion lui aussi, distribuant les coups sans faiblir et les encaissant sans broncher. Dans ces conditions, l'issue prévisible du combat survient un peu trop vite à mon goût, faute de combattants. Les cinq sbires reposent inconscients à nos pieds. Leur sang dessine d'énigmatiques idéogrammes sur la blancheur du carrelage. Au pied d'un mur, deux dents immaculées. C'est moi qui les ai délogées de la bouche du jeune type qui voulait rigoler, et je n'en suis pas peu fière.

Cela dit, la médaille du triomphe a son revers. Mon estomac a dû encaisser plusieurs coups de poing et me fait un mal de chien. Ma lèvre fendue saigne, et j'ai probablement un bel hématome à la cuisse.

Je me tourne vers Dallas, aussi mal en point et essoufflé que moi.

— Ça va?

— J'ai l'impression que ma tête a doublé de volume et qu'un quinze tonnes m'est passé sur le corps, grogne-t-il. À part ça, tout baigne. Et toi ?

— Pareil.

Tandis que je reprends mon souffle, je réfléchis aux choix qui s'offrent à nous. Comme s'il lisait dans mes pensées, Dallas résume la situation.

— Si on sort par là, explique-t-il en désignant la double porte qui mène au club, on est bons pour une autre bagarre, et je ne suis pas sûr d'être prêt pour un nouveau round.

— Pauvre chat !

J'ai beau me moquer de lui, je ne suis pas moi-même au mieux de ma forme.

— Sur le mur nord, il y a une fenêtre qui donne sur le parking, poursuit-il, imperturbable. Si elle veut bien s'ouvrir, on pourra sortir sans se faire remarquer.

— Ça vaut le coup d'essayer.

Nous gagnons en boitillant la fenêtre en question. Et laissons échapper de concert une série de jurons. Ce n'est pas gagné d'avance. L'épaisse vitre teintée est sertie dans un châssis fixe, lui-même solidement arrimé aux murs. Dallas balaie le couloir du regard; pas le moindre meuble ou ornement décoratif susceptible de servir de massue. Lâchant une nouvelle bordée de jurons, il ôte une de ses bottes.

— Si ça ne marche pas, me prévient-il d'un ton lugubre, on devra se résoudre à passer par l'entrée principale. Récite une prière...

— Ça fait un bout de temps que je ne prie plus.

— Fais un effort.

Après avoir enfilé le poing dans sa botte, Dallas cogne de toutes ses forces au centre de la fenêtre, sans provoquer autre chose qu'un choc sourd. Il remet ça, et frappe, frappe, frappe encore. Obstinément. La vitre finit par céder sous ses coups de boutoir, et tombe au sol avec fracas. Aucune sonnerie ne retentit. Le bruit de la musique a dû couvrir le vacarme, mais ça ne signifie pas pour autant qu'une alarme ne s'est pas déclenchée quelque part. Mieux vaut ne pas traîner dans les parages.

Je retire ma veste en hâte, et la jette sur les éclats de verre encore fichés sur le rebord. Dallas me donne un coup de main pour passer de l'autre côté. Il me rejoint deux secondes plus tard, me tend mon vêtement, et nous filons. Je ne suis pas mécontente de retrouver l'air frais de la nuit après la chaleur oppressante qui régnait à l'intérieur. J'inspire à pleins poumons.

— J'entends des pas, me souffle mon coéquipier en m'attrapant par la main. Magne-toi !

 

Deux heures plus tard, nous ne sommes pas plus avancés dans nos recherches qu'en quittant L'Ecstasy. Même si nous disposons à présent d'un échantillon de la voix de Lilla, elle doit conserver scrupuleusement le silence, car il nous est impossible de la localiser. Faute de mieux, nous nous sommes mis sur la piste de ceux qu'elle a cités lors de l'interrogatoire, sans résultats.

— Chou blanc sur toute la ligne ! résume Dallas d'un air découragé. On ferait mieux d'aller se coucher...

Assise à côté de lui dans la voiture, je ne peux qu'acquiescer. Nous sommes en train de patrouiller dans les larges avenues venteuses des quartiers est, rendues glissantes par la couche de neige fraîche. Même si le système de guidage est de taille à parer à tout dérapage, par mesure de sécurité, Dallas ne quitte pas la chaussée des yeux. Les haut-parleurs diffusent de la musique en sourdine, et le chauffage inonde l'habitacle d'une chaleur sèche. Toutes deux me paraissent aussi oppressantes que mes pensées.

Quelqu'un, dans mon entourage, va mourir avant la fin de la nuit. Ce n'est pas une vague crainte, mais une certitude absolue. Comme d'habitude, la prémonition m'a prise totalement au dépourvu. Entre deux battements de paupières, j'ai vu une scène se dérouler sous mes yeux. La vision manquait de précision, mais elle annonce sans conteste que le pire va survenir.

Un revolver crache. Un homme s'effondre. Je ne distingue pas son visage, mais je sais que c'est un ami. J'ignore qui a tiré, mais je sais que c'est une femme. Je hurle de rage et d'impuissance à l'approche d'une mort certaine et annoncée.

Dallas me taquine parfois à propos de ce qu'il appelle mes pouvoirs psychiques. Je le rabroue chaque fois en prétendant que je possède simplement un instinct plus aigu que la moyenne, mais au fond de moi je ne suis pas dupe. Je suis réellement capable de prédire certains événements.

J'ai eu ma première vision à l'âge de quatorze ans. Dans une sorte de rêve éveillé, j'ai vu mon plus jeune frère baignant dans une mare de sang. Trois aliens se tenaient au-dessus de son corps et riaient à gorge déployée en pointant le doigt sur lui. Affolée, j'ai tenté de me convaincre qu'il ne s'agissait là que d'un effet de mon imagination. Que cette scène n'avait pas existé. Mais le lendemain, c'est moi qui ai découvert le corps exsangue de Dare.

Ma deuxième prémonition est survenue un an plus tard. J'ai vu mon père se faire renverser par une voiture alors qu'il rentrait à la maison complètement ivre. À l'époque, les capteurs n'étaient pas aussi performants qu'ils le sont de nos jours, et un tel accident n'avait rien d'inimaginable. Bien entendu, je lui ai immédiatement raconté la scène qui m'avait traversé l'esprit. Après m'avoir fixée d'un regard incrédule, il a éclaté de rire et m'a congédiée d'un petit geste méprisant de la main.

Deux jours plus tard, un taxi l'a heurté, lui fracturant la hanche et la jambe. Nous n'en avons jamais reparlé, mais je sais que mes pouvoirs l'effraient.

C'est à cette époque que j'ai commencé à réaliser à quel point j'étais différente des autres. Mais aussi qu'il me faudrait me dépasser, travailler plus, me montrer plus intelligente, plus forte, et meilleure que n'importe quel garçon si je voulais que mon père voie en moi l'un de ses enfants.

Émergeant de mes souvenirs, je me passe une main nerveuse sur le visage. Cette nouvelle vision va m'obliger à prendre des mesures afin d'éviter qu'elle ne se réalise. Il le faut. Et cependant, à chaque minute qui s'égrène, la terreur monte en moi, presque palpable.

Que puis-je faire pour arrêter le cours du destin ? Suspendre nos recherches jusqu'au lendemain ? Ordonner par radio à tous les membres de mon équipe de rentrer chez eux ?

A peine ces pensées m'ont-elles effleurée que je les écarte sans hésiter. Des vies humaines dépendent de moi, de nous. Je ne peux abandonner les recherches, même pour une nuit. De toute façon, mes hommes ne l'accepteraient pas, même si je les suppliais. Notre travail passe avant tout le reste. Toujours.

Alors que faire ? Je serre les dents, plus que jamais consciente de mon impuissance. Au fil des ans, j'ai perdu mon frère Dare, ainsi que de nombreux amis par la faute d'aliens sans foi ni loi. Pas question de subir une nouvelle perte sans combattre. Je tiens d'autant plus à ceux que j'aime qu'il en reste peu autour de moi.

J'inspire un bon coup, puis ordonne à Dallas :

— Arrête la voiture.

— Pourquoi ? s'étonne-t-il en me jetant un bref coup d'œil. Nous sommes presque...

— Arrête cette putain de voiture ! Interloqué, il s'exécute :

— Stop !

Les pneus crissent sur l'asphalte enneigé, et l'arrêt du véhicule est si brutal que je suis projetée en avant. La voiture qui nous suivait klaxonne furieusement en nous doublant. Les sourcils froncés, Dallas se tourne vers moi.

— Nom d'un chien, qu'est-ce qui te prend ? Impossible de lui dire la vérité. Je commande l'ouverture de ma portière et grommelle :

— Rien. J'ai juste besoin de réfléchir un peu.

Sans lui laisser le temps de réagir, je me précipite à l'extérieur. À cette heure plus que tardive, les trottoirs de State Street sont déserts. Je fais quelques pas, la neige à demi verglacée craque sous mes pieds. D'ultimes flocons s'accrochent à mes cils, je les chasse d'un battement de paupières en même temps que les larmes que je sens perler.

Je m'efforce de garder l'espoir. Peut-être ai-je négligé un élément important de cette vision, un détail essentiel qui me permettrait d'enrayer la mécanique fatale. Il n'y a qu'un moyen de le savoir...

Je m'appuie contre un mur, ferme les yeux et m'abîme en moi-même jusqu'à flotter à la périphérie de ma pensée consciente. Ignorant la douloureuse pulsation qui commence à battre sous mon crâne, je laisse l'horrible scène se rejouer dans mon esprit, attentive à n'en rien rater, cette fois.

À travers un épais brouillard sinistre, je distingue deux femmes qui se font face; l'une est humaine, l'autre est une alien. D'elles, je ne distingue rien d'autre que leurs silhouettes. Un homme surgit dans la pièce, derrière l'alien. Je sais que je le connais. Son énergie, sa présence et même son odeur me sont familières. Pourtant, son identité m'échappe. Sans ménagement, il repousse l'alien de côté, et c'est sur lui que la femme braque un revolver. L'homme s'effondre dans une mare de sang.

Avec la soudaineté d'une bulle qui éclate, la scène se dissipe sous mon crâne. J'ouvre brutalement les yeux. J'ai les poings serrés le long du corps, et mal partout. À en juger par ce que je viens de voir, l'homme s'est porté au secours de l'alien et a encaissé la décharge de revolver à sa place. Mais la raison de sa conduite demeure un mystère, de même que les identités des trois protagonistes.

Pour détendre mes nerfs tendus à craquer, je prends une ample inspiration et expire lentement en contemplant le panache de buée qui se forme au sortir de mes lèvres. Vaille que vaille, je tente de me convaincre qu'aucun de mes amis ne va mourir avant l'aube. Parce que je ne le permettrai pas. À partir de maintenant, toutes les femmes que je croiserai seront considérées comme des suspects en puissance. Je parviendrai à faire mentir ma prémonition, et à sauver de la mort cet ami inconnu. Après tout, il suffit de mettre la main sur Lilla en Arr au plus vite pour permettre à Dallas et à tous ceux de mon équipe de rentrer chez eux sains et saufs.

Un peu rassurée par cette perspective, je pivote sur mes talons et regagne la voiture d'un pas raide, un peu tremblant. La porte côté passager est demeurée ouverte, si bien que je n'ai qu'à me glisser à l'intérieur.

Penché sur sa console, Dallas me glisse un regard de biais.

— Ça va mieux ? s'enquiert-il.

— Oui, dis-je, laconique.

— Tes ragnagnas te font toujours cet effet-là ? hasarde-t-il, un sourire moqueur au coin des lèvres.

— Non. D'habitude, c'est pire.

Mes paroles lui arrachent un rire grinçant.

— Seigneur, épargnez-nous d'assister à ça ! commente-t-il.

Je m'apprête à l'envoyer paître, mais avant que j'en aie le temps, il redevient brusquement sérieux.

— Je n'arrive à rien avec le dossier de Lilla en Arr ! Si elle pouvait se décider à parler, on serait sauvés.

— Laisse tomber. Elle est trop futée pour commettre l'erreur de prononcer une parole.

Après une courte pause, j'enchaîne :

— J'ai le sentiment que quelque chose nous échappe, mais je ne parviens pas à mettre le doigt dessus.

Mentalement, je passe en revue tous les éléments que je possède sur la belle Arcadienne.

— Elle n'a pas l'air du genre farouche avec les hommes, dis-je en conclusion de mes cogitations. Lui connaît-on d'autres amants ?

— Pas que je sache. Nous savons qu'elle est la régulière du patron de L'Ecstasy et elle a elle-même reconnu avoir fréquenté William Steele. Mais à moins de la soupçonner d'avoir fait les yeux doux à George Hudson, l'officier qui l'a interpellée pour racolage, on ne lui connaît aucune autre relation.

A peine a-t’il prononcé ces mots, que quelques pièces du puzzle se mettent en place dans ma tête.

— Dallas ! fis-je en lui assenant un petit coup de poing dans l'épaule. Je t'ai déjà dit que tu es un putain de génie ? Voilà ce qui m'échappait : Hudson. C'est par lui que nous aurions dû commencer! Il est impliqué d'une manière ou d'une autre.

— Du calme. Ne t'emballe pas ! Pour commencer, pourquoi Lilla en Arr se serait-elle laissé arrêter par Hudson alors qu'elle est capable de contrôler les esprits, comme on en a fait l'expérience tous les deux ?

— Rappelle-toi ce qu'elle nous a dit à propos de Steele. Elle n'a pas réussi à l'obliger à faire ce qu'elle voulait. Cela signifie peut-être que ses pouvoirs sont sans effet sur les hommes avec qui elle couche.

— Excellent! admet Dallas, avant d'enchaîner: Si elle n'est pas parvenue à empêcher Hudson de l'arrêter, ça pourrait bien être la preuve qu'elle avait passé quelques heures au pieu avec lui avant cette affaire.

La conduite supposée de George Hudson, totalement contraire à l'éthique des agents de l'A.I.R., m'intrigue autant qu'elle me dégoûte. Les traqueurs ne fricotent pas avec les extraterrestres. Jamais. Sous aucun prétexte.

À voix haute, je laisse libre cours à mes supputations.

— S'ils couchaient ensemble, pourquoi avoir pris le risque de l'arrêter, de l'interroger, pour finalement enterrer son dossier ? Il aurait été plus simple de la laisser filer, non ?

— Peut-être qu'il était au courant de son histoire avec Steele. Il était jaloux et il a voulu lui donner une petite leçon, genre: «Tu m'obéis ou tu en paies les conséquences. »

— Il y a d'autres façons moins dangereuses de donner une leçon à un alien. Et sans prendre le risque de se compromettre soi-même.

— Des témoins ! s'exclame Dallas en se frappant la cuisse du plat de la main. Il devait y avoir des témoins, du coup, Hudson n'a pas pu faire l'économie d'une arrestation en bonne et due forme.

J'acquiesce. Ça me semble clair comme de l'eau de roche, tout à coup, et j'en soupire de soulagement. Identifier la taupe qui a été jusqu'à expurger nos bases de données nous permet enfin de savoir où nous mettons les pieds. De plus, si nous sommes dans le vrai, on peut parier que Lilla est allée trouver refuge chez son protecteur. Il ne reste plus qu'à l'arrêter et à l'interroger en lieu sûr.

Cela ne signifie pas pour autant que la menace latente qui pèse sur un de mes amis n'existe plus, mais simplement que j'ai un sujet d'inquiétude en moins.

Ragaillardie, je demande à Dallas :

— Que savons-nous sur Hudson ?

Il enfonce quelques touches. Sa photo s'affiche plein écran, accompagnée de sa fiche d'identité.

— Quarante et un ans, lit-il. Cheveux foncés, yeux foncés. Autrement dit, le portrait-robot de Steele et de tous les disparus.

Il tourne la tête vers moi.

— Tu crois que Lilla aurait pu se réfugier chez l'homme qui l'a arrêtée ?

De toute évidence, il a tenu le même raisonnement que moi. Ma réponse fuse, catégorique :

— J'en suis certaine. Quoi de plus logique que de se placer sous la protection d'un agent de l'A.I.R. qui lui a déjà sauvé la mise deux fois ?

— Je demande du renfort ? Je hoche la tête.

— Demande à Ghost et à Kittie de nous retrouver près du vieil entrepôt, sur Water Street.

Dallas prévient les deux agents par radio avant de programmer l'adresse sur l'ordinateur de bord. En douceur, notre véhicule s'ébranle, protégé de toute collision par ses capteurs sophistiqués.

— Je ne t'avais pas dit que la nuit allait être intéressante ? observe mon coéquipier.

— Je ne suis pas sûre que ce soit le terme qui convienne.

A cet instant, un mouvement à l'angle de mon champ de vision retient mon attention. Je tourne la tête, et plisse les yeux, concentrée. J'entraperçois la trace fuyante d'une silhouette se déplaçant à vive allure. De nouveau, j'éprouve la sensation de baigner dans un flot d'énergie semblable à celui qui m'a submergée au club en présence du mystérieux Arcadien.

— Arrête la voiture !

— Encore ! s'exclame Dallas. Ça devient une manie. Mais, avec un soupir résigné, il s'exécute. Une fois de plus, l'arrêt brusque du véhicule me projette en avant, puis ma nuque valse contre l'appui-tête. À ce rythme-là, je vais finir la nuit avec une minerve...

— Attends-moi ici ! dis-je avant de commander l'ouverture de la portière. Et reste sur tes gardes. J'ai aperçu quelqu'un à qui j'aimerais poser quelques questions.

Mon arme déjà dégainée, je bondis hors du véhicule et m'élance au pas de course dès que mes pieds touchent le sol. La situation ne ressemblant en rien à celle de ma vision, je n'éprouve aucun scrupule à laisser mon coéquipier seul. Je l'entends crier dans mon dos :

— Bon sang, tu peux m'expliquer...

Je n'ai pas le temps. De toute façon, je me doute qu'il ne tardera pas à me désobéir pour me suivre. Quoi que je fasse ou dise, son instinct protecteur reprend toujours le dessus.

Je balaie les alentours du regard. Où ce diable d'Arcadien a-t’il bien pu passer ? Suivant à la trace un faible relent d'Onadyn, je remonte le trottoir sans ralentir ma course. Et tandis que mes pieds s'enfoncent en rythme dans la neige, il m'apparaît de plus en plus évident que l'alien ne cherche qu'à me narguer. Avant de tourner la tête pour ordonner à Dallas de stopper la voiture, j'ai eu le temps de le voir me décocher un sourire ironique, puis filer à toute vitesse.

Le sentiment d'avoir été manipulée me fait accélérer l'allure. S'il y a une chose que je déteste, c'est bien qu'on se paie ma tête. Bordée de hauts immeubles, l'avenue devient de plus en plus encaissée et obscure, mais tous mes sens sont en alerte, et j'ai la chance de posséder une excellente vision nocturne. C'est ainsi que je finis par repérer, à l'angle d'une petite rue adjacente, le pan d'un manteau qui vole. Sans l'ombre d'une hésitation, je m'y engage à mon tour.

Mon revolver brandi devant moi, je lance les sommations d'usage :

— Halte ! Plus un geste ! A.I.R. !

Son rire flotte alors jusqu'à moi, riche, onctueux comme une gorgée de brandy en pleine tempête, incroyablement, insupportablement sensuel.

Tandis que je remonte la ruelle obscure, je me promets de lui faire payer, lorsque je l'aurai coincé, le frisson que ce rire a fait courir le long de mon échine. Réglant mon arme sur la puissance minimum, je tire au jugé. Avant d'aller s'écraser contre les murs, les lueurs bleutées arrachent à la pénombre les visages apeurés des résidents qui se montrent aux fenêtres.

Je l'ai raté. Chaque fois. Il a esquivé tous mes tirs comme s'il avait été capable d'en deviner la trajectoire. J'ai un point de côté, les poumons en feu, et mon pouls bat de manière précipitée à mes oreilles. Je me force pourtant à continuer à courir, mais mon élan est arrêté net par un haut mur de brique qui condamne l'extrémité de la ruelle.

Pantelante, je m'assure d'un regard que mon Arcadien ne se trouve nulle part en vue. Comment diable a-t’il pu franchir cette paroi parfaitement lisse ?

À peine me suis-je posé cette question que quelque chose de doux m'effleure l'oreille droite. Je fais brutalement volte-face, et tire, n'atteignant que le mur. Aussitôt après, un autre frôlement vient me titiller l'oreille gauche. Ce curieux flot d'énergie que je ressens en présence de l'Arcadien me traverse une fois de plus, preuve que je ne suis pas seule. À cran, je fais de nouveau feu. Sans résultat. Je lâche un juron. J'ai beau écarquiller les yeux, je ne vois rien ni personne.

— Attention, vous êtes suivie ! chuchote une voix masculine aux intonations rauques.

Aucun doute, c'est sa voix - la voix du guerrier, aussi troublante qu'insaisissable. Elle semble jaillir de partout à la fois, et je comprends alors pourquoi. L'alien ne cesse de tourner autour de moi, à une vitesse trop élevée pour que ma rétine puisse enregistrer sa présence.

— Je sais que vous êtes là, dis-je entre mes dents serrées. Montrez-vous, espèce de lâche !

Son rire grave m'arrache un frisson.

— Une autre victime vient d'être enlevée, répond-il sans cesser son manège. Et une autre le sera bientôt. Que voulez-vous faire, Mia Snow ? Protéger ces gens, ou bien aider le tueur ?

Quel genre de question est-ce là ? Assurément, le genre à me faire sortir de mes gonds. Décidée à ne pas céder à la provocation, je demande sèchement:

— Qui a été enlevé ? Et qui le sera ? Donnez-moi des noms.

— Ferez-vous en sorte de les protéger ? rétorque-t-il sur le même ton.

Ce dialogue de sourds commence à me porter sur les nerfs, d'autant qu'en dépit de mes efforts pour capter sa présence, mon interlocuteur demeure invisible.

— Naturellement ! dis-je avec une rage froide. C'est mon boulot. À présent, donnez-moi leurs noms.

Une pause qui me paraît interminable, puis l'Arcadien lâche à brûle-pourpoint :

— Que savez-vous de Rianne Harte ? Je mémorise ce nom et répète :

— Ryan Heart ? Rien du tout. Que pouvez-vous me dire à propos de cet homme ?

De nouveau, son rire fuse dans le noir. Un rire qui n'a rien de joyeux.

— Je constate que vous n'êtes pas encore très avancée dans votre enquête, répond-il d'une voix moqueuse. Une fois que vous aurez...

À cet instant, la voix de Dallas, dont la silhouette vient de se profiler à l'entrée de l'impasse, met brutalement fin à ce curieux dialogue :

— Mia ? Tout va bien ?

— Ainsi s'achève notre première rencontre, commente l'alien. À mon grand regret.

— Ne bougez pas ! Je n'en ai pas encore terminé avec vous!

Il ne me répond pas, mais je sais déjà qu'il ne m'a pas obéi. L'onde électrique révélatrice de sa présence ne me traverse plus. Merde ! De toute évidence, ses pouvoirs sont plus qu'exceptionnels. Pour s'être éclipsé aussi rapidement après l'arrivée de mon coéquipier, il ne peut qu'avoir traversé ce mur ou s'être enfui en l'évitant.

Et si les Arcadiens sont capables de ce genre de prouesses, désormais, nous ne sommes pas au bout de nos peines...

Je rengaine mon arme et crispe les poings de contrariété. M'a-t’il dit la vérité ? Un nouvel enlèvement vient-il réellement de se produire ? Un autre homme est’il sur le point de mourir ? Si c'est le cas, l'assassin n'est peut-être nul autre que mon mystérieux informateur. Un vantard. Voilà qui correspondrait assez au profil du tueur tel que je l'imagine.

— Où est passé celui que tu poursuivais ? s'enquiert Dallas, le souffle court, en me rejoignant.

— Envolé ! Lui aussi nous a filé entre les doigts.

— C'était qui exactement ? Et pourquoi tu l'as coursé ainsi ?

— Je l'ai aperçu au club.

— Ah oui ? s'étonne-t-il, les yeux ronds. Et tu penses qu'il sait quelque chose ?

— Je ne le pense pas, dis-je en scrutant une dernière fois la ruelle. J'en suis sûre.

Plus aucune présence ne fait vibrer l'air autour de moi. Nous n'avons plus rien à faire ici.

— Allons-y ! dis-je en rebroussant chemin. Je te raconterai dans la voiture.

Toujours sur nos gardes, nous regagnons notre véhicule sans encombre. Une fois installés à l'intérieur, je reprends :

— Il m'a fourni un nom : Ryan Heart. Sexe masculin. Interroge les bases de données pour savoir si on a signalé sa disparition.

Dallas tape le nom sur son clavier et ne tarde pas à livrer son verdict.

— Nada !

— Essaie avec une orthographe différente - Ryan Hart, H-A-R-T. Et si ça ne donne rien, essaie avec un E à la fin.

— Tu vas être déçue, lâche-t-il au bout de quelques secondes. Il n'existe que deux Ryan Harte dans cette ville. Le premier a soixante-treize ans, ce qui ne correspond pas au profil des autres victimes. L'autre est son petit-fils de dix ans. Tous deux sont blonds.

— Tu en es sûr ?

— Certain.

— Téléphone-leur. J'ai besoin de m'assurer qu'ils sont sains et saufs.

Au bout d'un quart d'heure, mon coéquipier me confirme que Ryan junior et son papy vont bien.

— Je veux un garde du corps pour chacun d'eux, dis-je. Je veux savoir à qui ils parlent et où ils vont. Discrètement, s'il te plaît. Personne ne doit être au courant. Pas même Pagosa.

Cela n'est pas pour embarrasser Dallas, jamais à court de solutions.

— Pas de problème, murmure-t-il. J'en connais deux qui me doivent une faveur.

Après qu'il a passé les coups de fil nécessaires, nous prenons la direction du domicile de George Hudson. Silencieuse et morose, je retourne à mes ruminations.

Je n'aime pas la façon dont cette affaire se présente. Pas du tout même.
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Lorsque nous parvenons à notre point de ralliement, sur Water Street, Ghost et Kittie s'y trouvent déjà. Debout près de leur véhicule de patrouille, ils s'affairent en nous attendant à vérifier leur armement - revolver, armes de poing de différents calibres, armes blanches, munitions.

Tous deux portent la tenue habituelle des traqueurs : pantalons de cuir noir, chemise et veste noires. Autant Ghost est grand et doté de muscles puissants sous sa peau d'une riche teinte chocolat, autant Kittie ne paie pas de mine. Il est petit et aussi pâle qu'une glace à la vanille, mais ses membres grêles n'en dissimulent pas moins une force surprenante, capable de venir à bout du plus retors des suspects.

De son véritable nom, Kittie s'appelle James Vaughn. Dès son premier jour à l'A.I.R., il a arpenté les couloirs en roulant les mécaniques et en se présentant sous le nom de « Mad Dog » - il prétendait en effet être aussi hargneux et dangereux qu'un chien enragé. L'apprenant, je l'ai immédiatement baptisé Kittie, et le surnom lui est resté.

Dallas ordonne à la voiture de se garer à côté d'eux, et le véhicule s'exécute en douceur.

— Salut, les gars ! dis-je en les rejoignant.

Kittie me répond d'un sourire. Ses lèvres, fines lignes d'un rose très pâle, sont presque invisibles, et son menton en galoche ne fait pas de lui un modèle de séduction, mais Dieu qu'il a de beaux yeux! Émeraudes scintillantes encadrées de longs cils fournis, ceux-ci se posent sur moi tandis que leur propriétaire, après avoir tiré une ultime bouffée, envoie valser son mégot dans le caniveau.

— Néfaste habitude, dis-je en regardant le bout rougeoyant rouler sur le sol. Totalement illégale, qui plus est.

— Question de survie ! riposte-t-il en tapotant avec affection le renflement que forme le paquet de cigarettes dans sa poche. Le seul moyen de ne pas péter les plombs.

Ghost s'avance pour mettre son grain de sel.

— Mia, tu es superbe, comme d'habitude. Toi, en revanche, Dallas... tu parles d'un coquard. Tu as encore fait sortir de ses gonds notre patronne adorée ?

Dallas lui adresse une grimace comique :

— Nan ! Cette fois, elle m'a frappé sans raison. Je hausse les épaules.

— Il y a toujours une raison !

Ce qui ne fait rire que mon coéquipier. Me tournant de nouveau vers Kittie, je m'enquiers :

— Vous avez eu du mal à trouver votre premier suspect ?

— Du gâteau, ouais ! se réjouit-il d'une voix profonde qui contraste avec son physique. À l'heure qu'il est, il doit être encore en train de rassembler ses morceaux dans la cellule où on l'a mis au frais. Mais il semble bien qu'il ne soit pour rien dans la mort de Steele.

— Ce qui n'est pas le cas de l'Arcadienne que nous nous apprêtons à appréhender, alors écoutez-moi bien.

Je frappe dans mes mains pour être sûre de capter l'attention générale avant de poursuivre :

— La maison d'Hudson n'est qu'à un bloc d'ici. Nous allons l'investir aussi silencieusement et aussi rapidement que possible.

Tel un flash d'une hallucinante netteté, ma vision s'impose de nouveau à mon esprit et je me sens obligée d'ajouter :

— Je veux que vous soyez tous - je dis bien tous - sur vos gardes ! Méfiez-vous surtout des femmes que nous pourrions être amenés à croiser. Compris ?

Tous trois me lancent un regard outré, comme si je venais de les insulter. À la réflexion, leur indignation est peut-être justifiée. L'A.I.R. constitue une unité d'élite dont tous les membres ont intégré comme une seconde nature la nécessité vitale de se tenir constamment sur leurs gardes.

Les bras croisés, je me contente de soutenir leurs regards réprobateurs. S'ils s'attendent à des excuses, ils vont en être pour leurs frais...

C'est Ghost, finalement, qui rompt le silence :

— Cette Lilla en Arr, tu la veux morte ou vivante ?

— Vivante. J'ai des questions à lui poser. Bien, assez papoté. Allons-y !

Furtivement, nous nous déployons pour gagner l'arrière-cour du domicile de George Hudson. Sur la blancheur de la neige, nos tenues sont aussi visibles que le nez au milieu de la figure, aussi restons-nous autant que possible tapis dans la pénombre et courbés en avant. Toutes les lumières sont allumées dans la maison, et tous les rideaux tirés. Notre souffle projette dans l'air glacial des panaches de buée. On n'entend d'autre bruit que le crépitement feutré de la neige fondue chutant mollement à terre.

Je n'imagine pas Hudson assez stupide pour laisser à portée de main une carte magnétique dans une cachette, mais je tente à tout hasard d'en trouver une aux alentours. Sans succès.

Je laisse alors opérer les doigts de fée de Kittie. Il lui faut à peine quelques minutes pour repérer le boîtier, désactiver alarme et batterie de secours. C'est risqué, mais indispensable.

Cela fait, Ghost entre en action. Il s'accroupit devant la serrure magnétique de la porte, et sort d'une poche intérieure une mini-trousse à outils en cuir doublée de velours. Il en tire une minuscule lame dentelée qu'il glisse dans le scanner. Dieu merci, les systèmes sans fil sont encore réservés aux riches. Mais de nos jours, la plupart des demeures de la classe moyenne sont équipées de serrures à empreintes ou à cartes d'identification. En cela, Hudson ne déroge pas à la règle. Je pourrais faire appel à une unité spécialisée pour ouvrir celle-ci, mais cela nous prendrait trop de temps.

— J'aime quand tu fais ça, dis-je dans un murmure à Ghost en le regardant opérer. Je te jure que ça me remue les tripes !

Il a la réputation d'être capable de venir à bout de n'importe quelle serrure de ce type, en douceur et sans donner l'alarme.

— A ton service, baby ! me répond-il sur le même ton. Je sais faire un tas de choses nettement plus excitantes avec mes mains...

J'ai déjà dégainé mon arme, et me tiens derrière Ghost, prête à réduire en bouillie quiconque s'aviserait d'ouvrir cette porte. Mais personne ne se montre, et c'est avec un petit déclic réjouissant que celle-ci s'entrebâille finalement.

Pour laisser Ghost battre en retraite avec son attirail, je pivote et me plaque contre le mur. Une question glaçante me traverse soudain l'esprit: «Lequel de ces hommes va mourir cette nuit ? » Le souffle coupé, je me fige sur place. Fermant brièvement les paupières, je me jure de ne laisser aucun de mes compagnons perdre la vie dans cette maison, même s'il me faut pour cela y laisser la mienne.

Un peu rassérénée, je me tourne vers mes équipiers et leur demande d'un regard s'ils sont prêts. Dallas hoche la tête et vient se plaquer contre le mur, de l'autre côté de la porte. Après avoir dégainé leur arme, Ghost et Kittie font de même.

Les sens en alerte et les muscles tendus, je pénètre aussi silencieusement qu'un chat dans la maison. Mon arme brandie devant moi, je balaie les lieux du regard. Rien à signaler. J'avance à pas de loup. Dallas entre derrière moi, aussitôt suivi par Ghost. Kittie, quant à lui, se poste près de la porte pour surveiller nos arrières.

Contrairement aux autres forces de police, nous n'avons pas, légalement, l'obligation de signaler notre présence. Le fait d'être à la recherche d'un alien potentiellement dangereux nous y autorise. Et nous n'allons certes pas nous priver de cet avantage... Lilla en Arr a prouvé son habileté à jouer les filles de l'air. Je ne tiens pas à lui offrir une autre occasion de nous échapper.

Je parcours du regard la pièce la plus proche. Une cuisine. De la vaisselle brisée jonche le sol et les chaises sont renversées. Je me raidis, le cœur battant. Une bagarre a eu lieu ici, et mon instinct me souffle que Lilla n'y est pas pour rien.

Comme dans le club en présence du mystérieux guerrier arcadien, un courant d'énergie me picote la peau. Plus flagrant encore, je perçois un relent du parfum exotique et sensuel de Lilla. C'est bien la première fois que je suis capable de « sentir » des Arcadiens, et je ne vais certes pas me plaindre d'avoir pareil don.

D'un geste de la main, j'ordonne à mes hommes de rester en arrière. Je n'ai pas besoin de voir leurs visages pour deviner que je viens une fois de plus de froisser leur fierté masculine. En temps ordinaire, ils se font un devoir de se déployer en avant-garde pour sécuriser le terrain. Cette fois, il leur faudra ravaler leur orgueil, car je ne suis pas disposée à leur laisser prendre le moindre risque.

Un autre champ de bataille m'attend dans le séjour. Les rideaux de la large baie qui s'ouvre dans le mur principal pendent lamentablement, à moitié arrachés. Les coussins du canapé ont été projetés à travers la pièce, et le téléviseur est en miettes sur le sol. Mais là encore, aucune trace de vie.

Mon cœur commence à cogner violemment dans ma poitrine. Un flot d'adrénaline se déverse dans mes veines. Je dois lutter pour garder mon calme tant l'ambiance qui règne ici me rappelle celle de ma prémonition. Le chaos total. Une rage destructrice. Puis la mort. Je frissonne et me force à inspirer profondément. Il me faut à tout prix garder mon sang-froid. Rester calme. En alerte.

Je prends le temps de tendre l'oreille, à l'affût du moindre bruit. Silence complet.

Non ! Je retiens mon souffle. Une sorte de halètement rauque et bas, erratique, étouffé me parvient. Dans l'entrée, j'ai repéré trois portes ouvertes. Je suis incapable de dire de laquelle émane ce bruit. Bon sang, je n'aime pas cela du tout !

Le mieux, dans ces conditions, serait que Dallas, Ghost et moi-même vérifiions ces trois pièces simultanément, mais je rejette aussitôt cette idée. Les deux hommes sur mes talons, je me glisse le long du mur jusqu’à la porte la plus proche. Je remarque immédiatement une femme endormie dans un grand lit double. Un drap de soie rose la recouvre entièrement, ne laissant visible que son opulente chevelure blonde.

En quatre pas, je franchis la distance qui me sépare du lit. Mon arme pointée sur la dormeuse, je tire une paire de menottes laser de ma ceinture. En un tournemain, je réussis à la menotter aux barreaux de cuivre de la tête de lit. Les bracelets émettent une lueur dorée en s'ajustant autour de ses poignets. L'inconnue pousse un grognement inarticulé et s'agite en battant des paupières.

Dès qu'elle me découvre penchée sur elle, sa bouche s'ouvre démesurément, prête à lâcher un cri. Promptement, je la bâillonne de ma main libre, tandis que Ghost, qui m'a rejointe, la met en joue.

De nouveau, ce halètement qui m'a intriguée précédemment se fait entendre, et ce n'est pas l'occupante du lit qui le produit. Il est trop étouffé, trop lointain.

D'un signe de tête, je demande à Ghost de me remplacer. Vif comme l'éclair, il pose sa main sur la bouche de la jeune femme à la place de la mienne. Je regagne le seuil en hâte, et constate que le bruit provient de la pièce voisine.

— Nous sommes des agents de l'A.I.R., chuchote Ghost à l'oreille de la blonde. Nous ne vous voulons pas de mal. Tenez-vous tranquille, et tout se passera bien. Compris ?

Les yeux écarquillés, elle laisse son regard courir de lui à moi. Son corps est agité de tremblements si violents que je crains qu'elle ne nous fasse une crise de nerfs. Les yeux emplis de larmes, elle finit néanmoins par acquiescer d'un hochement de tête. Je l'observe plus attentivement, et tressaille. Seigneur, c'est encore presque une gamine ! Dix-huit ans à tout casser, à un an près, en plus ou en moins.

Distinctement cette fois, j'entends une femme gémir, puis crier :

— Ô mon Dieu !

Je comprends alors que nos efforts de discrétion ont été inutiles. S'il se passe véritablement là-dedans ce que je m'imagine, nous aurions pu faire irruption dans la maison avec tambours et trompettes sans attirer l'attention. Hudson et Lilla sont trop occupés pour se méfier...

D'un geste, j'arrête Dallas, qui s'avance pour prendre la tête des opérations. Ses yeux lancent des éclairs, mais il obtempère et nous laisse, Ghost et moi, prendre position de part et d'autre de la porte ouverte. Un seul regard à l'intérieur suffit à confirmer ma supposition.

Entièrement nu, Hudson pilonne allègrement Lilla, qui est à quatre pattes sur le sol. La chevelure pâle de l'Arcadienne tressaute à chacun de ses coups de reins. Les mains de son amant courent sur son corps, caressant sans relâche ses seins, son ventre, ses hanches. Le type me répugne, mais je dois reconnaître que sa technique est remarquable.

Levant les doigts à l'attention de Ghost, j'amorce un compte à rebours silencieux. Un. Deux.

À trois, nous surgissons dans la pièce l'arme au poing.

— Les mains en l'air! hurle-t-il. A.I.R. !

— Et plus vite que ça ! renchérit Dallas, qui n'a pu s'empêcher de nous suivre.

Laissant échapper un cri, Lilla se jette à plat ventre sur le sol. Hudson ne se retourne même pas vers nous, trop occupé qu'il est à ramper vers la table de chevet pour s'emparer de son flingue.

— Touche cette arme, et tu es un homme mort, lui dis-je avec le plus grand calme. Pour une fois, c'est toi qui l'as dans le dos, Hudson !

Il se fige puis, toujours le dos tourné, s'agenouille lentement. Au cas où il lui viendrait des envies suicidaires, j'ajoute sèchement :

— Garde tes mains où je peux les voir. Pigé ? Il hoche la tête presque imperceptiblement.

— Brave garçon. À présent tu vas te tourner vers moi. Doucement.

Il s'exécute, et je hausse un sourcil comme il s'assoit près de Lilla. Je ne peux pas m'en empêcher. Je laisse mon regard se poser entre ses cuisses, et retiens un sourire.

— Quelle déception ! Ta technique est impressionnante mais ton équipement...

Il accuse le coup, mais s'abstient prudemment de répliquer. Satisfaite, je reporte mon attention sur sa voisine, qui sanglote bruyamment, et...

— Merde! je hurle. Ce n'est pas elle...

La partenaire d'Hudson n'est même pas arcadienne. Ses longs cheveux sont blonds, et non pas blancs, ses yeux sont bleus plus que violets, quant à sa peau, elle arbore un bronzage que pas un alien ne pourrait afficher. Ma frustration est telle que je dois me retenir pour ne pas gifler Hudson à la volée.

Je m'efforce de me calmer. Bon, d'accord, cette femme n'est pas Lilla. Ça ne change rien au fait que cette dernière se trouve néanmoins dans la maison. Aucun doute, je sens encore sa présence.

— Où est-elle ?

Comme Hudson ne répond pas, je vise tranquillement ses bijoux de famille.

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Je le jure devant Dieu !

Il s'humecte les lèvres et manœuvre afin de se réfugier derrière sa compagne.

— De mieux en mieux, dis-je d'une voix méprisante. S'abriter derrière un civil, c'est vraiment minable... À présent, tu vas me dire où est Lilla en Arr.

Hudson s'immobilise, mais demeure silencieux. J'enchaîne :

— Lors de ta formation à l'A.I.R., tu as dû avoir droit à un aperçu de mon travail, pas vrai ?

— Oui, répond-il d'un air méfiant.

— Alors, tu dois savoir que je n'ai aucune conscience, et que je suis prête à tout pour arriver à mes fins.

Mon doigt se crispe sur la détente de mon revolver. Pas assez pour déclencher le tir, mais suffisamment pour arracher un sursaut à Hudson.

— Je ne te reposerai pas la question à propos de Lilla, dis-je d'un ton menaçant. Puisque tu ne me laisses pas le choix, je vais avoir recours à la manière forte.

D'un revers de main, Hudson essuie la sueur qui perle à son front.

— Vous aurez des comptes à rendre si vous faites ça ! Blesser un membre de l'Agence est un crime puni par la loi fédérale. Et il y a bien trop de témoins dans cette pièce.

Sans un mot, mes hommes - dont Kittie, qui est venu se joindre à la fête il y a un moment déjà - se tournent vers le mur.

— Mauvaise réponse, dis-je tandis que, posément, je règle la puissance de mon revolver à son maximum, et vise l'entrejambe d'Hudson.

— Elle est venue ici, c'est vrai, reconnaît-il, affolé, en levant les mains, et elle a retourné la maison. Mais je l'ai virée. Je le jure !

Il ment. Lilla ne peut contrôler son esprit, mais il tient suffisamment à elle pour avoir pris le risque de bousiller sa carrière - et de finir en taule - en expurgeant son dossier. Outre que je perçois toujours la présence de l'Arcadienne chez lui, je doute fort qu'il l'ait jetée dehors pour avoir ravagé sa baraque.

Désignant du menton la jeune femme blonde qui sanglote toujours, je lance :

— Qui est-ce ?

Mes hommes se sont retournés. À présent que nous avons prouvé notre détermination, inutile de poursuivre cette comédie. Hudson leur adresse un regard mauvais avant de lâcher :

— C'est ma femme.

Nouveau mensonge. Son dossier indique qu'il est célibataire. Sans doute redoute-t-il que nous interrogions la demoiselle à son sujet. Posément, je rengaine mon revolver, et m'approche de lui.

— Tss, tss, mon petit Géorgie, cette fois, tu dépasses vraiment les bornes.

Sur ce, je le gifle à la volée. Au contact de ma paume, le cartilage de son nez se rompt avec un bruit sec.

— Trois nez en une seule nuit, dis-je en me détournant, indifférente à ses beuglements de douleur. Je n'ai pas battu mon record, mais ce n'est pas mal.

Derrière moi retentit le rire sonore de Dallas. Je pivote, pas assez vite cependant pour surprendre son sourire. Il affiche une expression renfrognée, mais je ne m'en formalise pas. Tant qu'il me fait la tête, cela prouve au moins qu'il est toujours en vie !

Je vais m'accroupir en face de la jeune femme, qui pleure en tremblant de tous ses membres, et lui dis d'une voix rassurante :

— Calmez-vous, je ne vais pas vous faire de mal. Elle m'adresse un regard craintif, puis acquiesce d'un faible hochement de tête.

— Comment vous appelez-vous ?

— Sherry. Sherry Galligher.

— Une Arcadienne est-elle passée ici ce soir, Sherry ? Nouveau hochement de tête.

— Elle est toujours ici ?

Une seconde d'hésitation, suivie d'un murmure à peine audible :

— Oui.

— Garce ! crache Hudson, fou de rage. Tu vas la fermer, oui ?

Avec une soudaineté imparable, son poing vole dans l'estomac de sa compagne, l'envoyant se cogner contre la table de chevet.

Je fixe ce salaud d'un regard dégoûté, et tends la main vers Kittie.

— Passe-moi ton briquet, j'allumerais bien un cigare. Je fais une pause, laisse mon regard s'appesantir sur l'entrejambe d'Hudson, puis ajoute :

— Ou plutôt, une cigarette...

— Salope ! rugit l'intéressé, sa colère lui faisant oublier toute prudence. Si tu veux m'allumer, pourquoi tu ne viens pas d'abord me sucer ? Parce que c'est là ta place - à genoux !

— Merde, murmure Dallas. Je ne donne pas cher de sa peau...

Kittie dépose son briquet dans ma paume.

— Merci, lui dis-je sans quitter Hudson des yeux. Je te le rends dès que j'en ai terminé avec lui.

D'un mouvement du pouce, la flamme jaillit sous son nez. Je la fais lentement descendre en direction de son bas-ventre. Le visage tordu par la peur, Hudson tente de s'écarter à reculons, mais se heurte au lit, derrière lui. Plus moyen de battre en retraite.

— Tu peux répéter ce que tu viens de dire ? Il me semble avoir mal entendu.

A l'approche de la flamme, les poils de ses testicules commencent à grésiller. Dans son visage blême, ses lèvres se mettent à trembler.

— Je regrette ! s'écrie-t-il. Je ne pensais pas ce que j'ai dit. Je suis désolé...

Abandonnant ce triste spécimen d'humanité à sa bassesse, j'éteins le briquet et le rends à son propriétaire avant de me tourner vers Sherry.

— Parlez sans crainte. Où se trouve Lilla ?

Elle ne me répond que lorsque Ghost, après avoir attrapé Hudson par les chevilles, l'a traîné manu militari hors de portée.

— George l'a enfermée dans la cave, souffle-t-elle. Elle l'a menacé de le dénoncer à la police s'il refusait de la cacher.

Je lui presse la main, histoire de la rassurer.

— Vous avez bien fait de me dire la vérité.

— Je peux... je pourrais... m'habiller, maintenant? hasarde-t-elle.

Prise de pitié, je l'y autorise d'un bref hochement de tête. Mais pendant qu'elle s'exécute, après avoir rassemblé en hâte ses vêtements dispersés sur le sol, je ne la quitte pas d'un œil, au cas où il lui viendrait la malencontreuse idée de s'approcher de trop près d'un de mes hommes. J'en doute, mais on ne sait jamais...

Et pour plus de sûreté, dès qu'elle s'est rhabillée, je lui menotte les mains dans le dos.

Cela fait, j'empoche le revolver d'Hudson. Au passage, je lui décoche - avec les compliments de Sherry - un coup de poing à l'estomac qui le plie en deux de douleur.

— Menotte-le, dis-je à Ghost. Avant que je le descende.

— Avec plaisir, répond-il.

Après avoir remis Hudson sur pied, il le plaque sans ménagement contre le mur en lui maintenant les bras dans le dos.

— Hé ! proteste celui-ci, le nez ruisselant de sang. Je veux mes vêtements ! Je ne peux pas sortir comme ça ! J'ai droit à un coup de fil, et j'exige la présence de mon avocat, nom de Dieu !

— Tu n'as aucun droit, rétorque placidement Dallas. Tu nous prends pour qui? C'est à l'A.I.R. que tu as affaire, pauvre naze ! Pas à la police locale.

Au seuil de la pièce, je m'autorise un sourire, satisfaite de constater que la situation est sous contrôle. Je peux enfin relâcher ma vigilance - enfin, légèrement. Je ne serai tout à fait rassurée que lorsque le soleil sera levé, et que tous mes hommes seront rentrés chez eux sains et saufs. Mais au moins, je me sens libre de les laisser seuls avec Hudson et les deux femmes le temps d'aller m'occuper de la proie autrement plus dangereuse qui m'attend à la cave. J'interpelle mon coéquipier:

— Dallas, trouve-lui quelques fringues et boucle-le dans notre voiture. Ghost, tu t'occupes des deux femmes avec Kittie. Moi, je me charge de Lilla.

— Besoin de renfort ? s'enquiert Dallas.

— Non. Dès que j'en ai terminé avec elle, je te rejoins à la voiture.

Sur ce, je quitte la pièce et m'apprête à descendre en enfer.




6

 

 

 

Munie de mon passe universel - autrement dit mon revolver -, je m'engage dans l'escalier de bois grinçant qui mène à la cave. Au bas des marches, d'un tir bien ajusté, je me débarrasse de la serrure magnétique qui prétend m'en interdire l'accès. Boum! Une odeur de plastique brûlé m'emplit les narines. Ma méthode est plus expéditive que celle de Ghost, elle est également moins élégante et plus bruyante, mais qu'importe. La discrétion n'est plus de mise à présent.

J'ouvre la porte d'un coup de pied si violent que des éclats de bois volent dans l'air. Une simple ampoule halogène qui pend du plafond inonde la pièce d'une lumière crue. Lilla occupe le coin de plus éloigné de cet espace confiné. Elle est assise à même le sol de béton, les bras serrés autour de ses jambes repliées, le menton posé sur les genoux. Bien qu'il fasse ici aussi froid et humide que dehors, elle n'est vêtue que de la tenue légère qu'elle portait au club. Au moins a-t-elle pris la peine d'enfiler des chaussures.

Sans laisser transparaître la moindre émotion, elle relève la tête et me regarde approcher. Une épaisse traînée de poussière lui barre la joue droite.

— Vous voilà, constate-t-elle d'une voix neutre. Vous réalisez, je suppose, que vous êtes en train de perdre votre temps ?

— C'est mon problème. Debout ! Mains contre le mur! Je ne la quitte pas des yeux, et reste concentrée sur son visage, guettant le moindre signe - une crispation de la mâchoire, un tremblement de paupière - qu'elle cherche à me fausser compagnie. Lentement, elle se redresse.

— Vous le regretterez, m'avertit-elle d'une voix sifflante. Mon frère vous punira, pour ça !

— Vous ne m'avez pas bien entendue, apparemment. J'ai dit : « Mains contre le mur. »

Avec un long soupir résigné - bon sang, la voilà qui joue les martyres, à présent ! -, elle s'exécute enfin. Ce qui ne l'empêche pas de poursuivre sur sa lancée :

— Vous vous souciez si peu de votre vie, mademoiselle Snow ? Tôt ou tard, mon frère me retrouvera, et il vous fera payer au centuple ce que vous me faites subir.

Je rétorque, flegmatique :

— C'est l'histoire de ma vie que vous me racontez là. Il devra faire la queue et prendre un numéro.

Avec des gestes rapides et précis, je la fouille d'une main tout en braquant de l'autre mon revolver contre sa tempe. Fixée en haut de sa cuisse, je découvre une fine lame, que je m'empresse de lui confisquer.

— Vous vous amusez bien ? s'enquiert-elle d'un ton narquois.

— Plus que vous ne l'imaginez.

Après avoir rengainé mon arme, je lui menotte les mains dans le dos.

Elle proteste pour la forme, mais se laisse entraîner à l'étage, puis hors de la maison sans faire de difficulté. Je la tiens par le bras tandis que nous nous dirigeons vers mon véhicule. La couche de neige qui recouvre les trottoirs est encore plus épaisse qu'à notre arrivée, et il nous faut lever haut les jambes pour avancer. À mesure que nous approchons de l'entrepôt de Water Street, où m'attendent mes hommes, elle ne cesse d'évoquer son frère.

— Il vous tuera ! répète-t-elle sans se lasser. Kyrin a tué plus d'humains qu'aucun d'entre nous.

Lorsque nous arrivons à destination, j'en ai tellement ma claque de sa rengaine que j'en viendrais presque à regretter de ne pas être sourde. Seul Dallas est là pour nous accueillir, adossé à la portière de notre voiture, les bras croisés. À l'arrière, les lèvres recouvertes d'une bande de sparadrap, Hudson se contorsionne pour tenter de s'en débarrasser en se frottant contre l'appuie-tête du siège avant.

Mon coéquipier répond d'un haussement d'épaules à mon regard interrogateur.

— Il était trop bavard.

Pas en reste, Lilla en profite pour vitupérer de plus belle:

— Kyrin va vous...

Je la coupe, excédée :

— Oh, bouclez-la, et grimpez dans ce véhicule. Dallas commande aussitôt l'ouverture de la portière, et je pousse ma prisonnière sur la banquette arrière, à côté de son complice. Une vitre blindée les sépare de l'avant, ils ne risquent donc pas de bondir pour prendre les commandes du véhicule et nous échapper. Quand la portière claque sur ce joli couple, je me tourne vers Dallas et demande, étonnée :

— Où sont les autres ?

— Au Q.G. Ils ont emmené les deux femmes pour les interroger.

J'en reste un instant muette de stupeur. Puis j'articule d'une voix emplie de colère :

— Ils vont m'entendre ! Ils n'avaient pas à partir sans ma permission.

— Ta permission ? répète Dallas, interloqué.

Un rire cinglant s'échappe de ses lèvres.

— Après le coup que tu viens de nous faire, enchaîne-t-il d'un ton rageur, on s'en tape de ta permission ! Qu'est-ce qui t'a pris de vouloir faire le boulot toute seule ? Tu nous prends pour des minables, ou quoi ? Ton petit numéro n'était pas seulement dangereux, il était également stupide. On aurait pu se faire tous descendre !

Son couplet me fatigue autant que cette interminable nuit. Mon premier réflexe est de me justifier, et je me retiens in extremis de lui avouer la vérité. Je sais que je n'ai aucune chance de lui faire admettre qu'il n'a rien d'un superhéros, qu'il est mortel, comme n'importe lequel d'entre nous, sans sérieusement mettre à mal son ego.

— J'ai mes raisons, dis-je simplement en m'adossant à la portière.

— C'est tout ? aboie-t-il, incrédule. C'est vraiment tout ce que tu as à me dire ?

— Écoute, tu as fait ton boulot, j'ai fait le mien. Tout s'est passé sans problème, alors laisse tomber.

Le poing de Dallas s'abat sur le toit de la voiture.

— Non, Mia ! rugit’il en se penchant sur moi, si près que je sens son souffle se mêler au mien. Je n'ai pas fait mon boulot. Tu m'en as empêché !

Sans lui répondre, je l'écarte d'un geste brusque de l'épaule et vais m'asseoir dans la voiture.

Pendant ce qui me semble une éternité, Dallas reste dehors.

— J'ai déjà prévenu Pagosa, annonce-t-il froidement quand il se glisse enfin dans le siège conducteur. Il nous attend au Q.G.

Non seulement il est furieux, mais il se sent trahi. Il me parle comme il parlerait à une ex-femme haïe. Je n'aime certes pas cette distance entre nous, mais je préfère encore froisser son sens de l'honneur et en assumer les conséquences plutôt que d'avoir à faire son éloge funèbre.

Le regard fixé droit devant moi, je ne décroche pas un mot durant tout le trajet. Dans le silence pesant qui nous enveloppe, je prends soudain conscience de la proximité de l'aube. J'en soupirerais presque de soulagement. Dans une heure, le jour se lèvera. Et d'ici quelques minutes, nous nous retrouverons tous, sains et saufs, au Q.G. de l'A.I.R., où rien de fâcheux ne pourra nous arriver.

Mais soudain, alors que nous ne sommes plus qu'à quelques kilomètres du but, je vois avec stupéfaction Dallas reprogrammer sur la console une nouvelle direction. La voiture ralentit rapidement et vient se garer au bord de la chaussée, dans un dérapage à peine contrôlé, manquant de peu de s'écraser contre un monticule de neige.

— Qu'est-ce que tu fais ?

Il ne daigne pas répondre à ma question, ni même tourner la tête vers moi. Le visage dénué d'expression, il cligne deux fois des paupières pour toute réaction. Je m'énerve :

— Bon sang, Dallas, qu'est-ce qui te prend ?

— Je dois la libérer, marmonne-t-il d'une voix sans timbre.

Il ne m'en faut pas davantage pour comprendre que Lilla est de nouveau passée à l'action. Je lui jette un regard furieux par-dessus mon épaule. Les yeux rivés sur mon coéquipier, elle le fixe avec une intensité surnaturelle tandis qu'il commande l'ouverture de la portière, sort de la voiture et s'arrête près de la portière arrière.

Je bondis dehors, et le rejoins juste avant qu'il n'actionne celle-ci.

— Regarde-moi ! dis-je en lui bloquant le passage. On dirait qu'il ne m'entend pas.

— Regarde-moi, Dallas !

J'agite la main devant son visage, claque des doigts sous son nez. Sans résultat. Son regard semble me traverser comme si j'étais invisible. J'insiste, d'une voix presque suppliante :

— Fais un effort ! Si tu me regardes dans les yeux, je peux t'aider à échapper à son contrôle.

— Retourne dans la voiture, Mia.

À la froideur de son regard, je devine qu'il irait jusqu'à me tuer pour libérer Lilla. Ce qui ne me laisse d'autre choix que de le neutraliser.

— Désolée, Dallas...

Dans la seconde qui suit, j'enroule les mains autour de son cou et appuie fortement sur sa carotide afin de priver momentanément son cerveau d'oxygène. Dans l'état second où il se trouve, il ne s'aperçoit de ce que je suis en train de faire que lorsqu'il est trop tard. Il écarquille les yeux, me saisit à son tour à la gorge mais, avant que ses larges mains aient pu entrer en action, ses genoux le trahissent, et il s'effondre dans la neige.

Hisser sa lourde carcasse à l'intérieur du véhicule requiert plus de force que je n'en possède. Du moins, c'est ce que je pense. Pourtant, j'y parviens, au prix d'un effort assez considérable qui va me valoir quelques courbatures supplémentaires.

À bout de souffle, je regagne le siège du conducteur en me promettant d'ordonner à mon coéquipier de faire un régime. Pendant que je reprogramme les coordonnées du Q.G. sur la console, il se met à ronfler tel un bienheureux, les traits aussi détendus que ceux d'un bébé endormi.

Dieu que j'ai hâte de voir cette nuit s'achever !

La voiture redémarre. Dans le rétroviseur, je lance un coup d'œil à Hudson et à Lilla, qui se tiennent visiblement à carreau. À mon avis, ils ont compris qu'il suffirait de pas grand-chose pour que je pète un câble. Et qu'ils en fassent les frais...

Quelques minutes plus tard, nous arrivons en vue du siège de l'A.I.R. C'est un bâtiment tout ce qu'il y a de plus austère, entouré d'un terre-plein de béton recouvert de neige et cerné de parkings, presque vides à cette heure. Ni jardin paysager ni efforts architecturaux pour rendre plus agréable à l'œil cet immeuble hideux dont les murs sont à l'épreuve du feu et les vitres blindées.

En pénétrant sur le parking, j'aperçois le commandant Jack Pagosa qui fait le pied de grue sur l'emplacement qui m'est réservé. Je me gare en douceur, soulagée d'être de retour au bercail, puis je m'extrais de mon siège et lance :

— Hé, Jack ! Vous nous attendiez ?

— Qu'est-ce qui vous a pris tant de temps ? demande-t-il d'une voix bourrue. Et pourquoi diable Guttierez se permet-il de dormir durant le service ?

Du coin de l'œil, j'observe Lilla se redresser sur son siège, et tourner son attention vers le commandant.

Seigneur, cette femme est une vraie plaie ! Je sais ce qu'elle a en tête, et je sais ce qui me reste à faire.

— Je vous explique tout dans une minute, dis-je à mon supérieur.

Ma priorité, pour le moment, est de neutraliser l'Arcadienne avant qu'elle ait pris le contrôle de tout le service. Dégainant mon revolver, je le règle sur la puissance minimale, puis je retourne m'asseoir dans mon siège, actionne l'ouverture de la vitre blindée et pointe mon arme sur elle.

— Mon frère...

— Qu'il aille se faire foutre !

Sur ce, je presse sans remords la détente.

Parfois, il suffit de pas grand-chose pour se débarrasser d'une nuisance. Un simple éclair de lumière bleue, et Lilla s'affale telle une poupée de chiffon sur la banquette, réduite au silence pour quelques heures. Dieu que c'est bon ! J'aurais dû faire cela dès que je l'ai découverte dans la cave d'Hudson ; le problème, c'est que j'aurais dû me la coltiner sur le dos. Et le revers de la médaille, à présent, c'est qu'il me faudra patienter une douzaine d'heures avant d'être en mesure de l'interroger. Tant pis. Les bonnes choses ont un prix, et, pour l'instant, je suis prête à le payer sans rechigner.

À côté du corps inanimé de Lilla, Hudson commence à geindre. Ses efforts ayant porté leurs fruits, il est parvenu à se débarrasser de son bâillon. Dès qu'il voit le canon de mon arme pivoter lentement vers lui, il pousse un cri suraigu qui me perce les tympans.

— Je suis désolé, Mia, balbutie-t-il. Affreusement désolé, je te le jure ! Je ferai n'importe quoi, je te dirai tout ce que tu veux savoir — mais par pitié baisse ce flingue !

Je lui lâcherais volontiers une décharge, mais le rayon paralysant ne fonctionne que sur les aliens - quelque chose à voir avec leur métabolisme, je crois. Sur les humains, il est invariablement mortel, et Hudson le sait parfaitement.

— Nous aurons une petite conversation plus tard, toi et moi, mon petit Géorgie, dis-je en lui tapotant la joue avec le canon de mon arme. Et j'espère que tu seras dans d'aussi bonnes dispositions.

Blême et hagard, le front inondé de sueur, il hoche la tête avec empressement. Je le soupçonne d'avoir mouillé son pantalon, mais ce n'est pas moi qui irai le vérifier.

— Je suis à vous, commandant, dis-je en m'extrayant de nouveau de la voiture. Qu'étiez-vous en train de me demander ?

Sa moustache tremble, et c'est mauvais signe. Il ne trouve pas cela drôle du tout; il est même carrément furieux. Allez savoir pourquoi, Pagosa n'aime pas qu'on l'envoie sur les roses, ni que je le traite comme l'un de mes subordonnés. De dangereuses émotions se bousculent au fond de ses yeux bruns et ses lèvres frémissent d'indignation. En cet instant, avec sa couronne de cheveux argentés et son estomac proéminent sous sa chemise de flanelle rouge, il a tout d'un Père Noël psychotique sur le point de commettre un meurtre.

— Je suis à deux doigts, Snow. À deux doigts... Stoïque, je le laisse brandir sous mon nez le pouce et l'index que ne sépare qu'un écart d'un centimètre.

— Savez-vous, poursuit-il, de quoi je suis à deux doigts, Snow ?

Connaissant la rengaine, je réponds poliment :

— De me mettre à pied pour quinze jours, chef?

— Exactement !

Pagosa redresse les épaules et rajuste dignement son col, désarçonné par mon calme olympien.

— Comme tout un chacun, conclut-il un ton plus bas, vous devez obéir aux règles. Et ces règles vous imposent de répondre au téléphone quand je vous appelle !

— Désolée. J'ai dû éteindre mon portable. Je ne pouvais me permettre d'être dérangée.

L'argument a, semble-t-il, le don d'accroître sa fureur.

— Chaque agent de l'A.I.R. est doté d'un portable pour que je puisse le déranger quand ça me chante ! fulmine-t-il. Souvenez-vous-en ! Ghost et Kittie n'ont pas pipé mot depuis leur retour ! C'est moi qui commande cette foutue équipe, et ils ne veulent parler qu'à vous.

— Inutile de vous mettre dans cet état, Jack. Je vous ai apporté un cadeau.

D'un geste de la main, je désigne Hudson et Lilla et j'ajoute :

— Une suspecte plus que sérieuse, et l'un des agents de l'A.I.R. George s'est conduit comme un méchant garçon, mais je suis sûre qu'il va nous être très utile dans l'enquête sur la mort de Steele.

Le grognement de Dallas vient ponctuer ma phrase. Il porte les mains à son cou tandis que ses paupières papillonnent, puis se redresse sur son siège. Enfin, il ouvre les yeux, et je vois son visage se rembrunir au fur et à mesure que lui reviennent en mémoire les derniers événements - notre différend chez Hudson, mon refus de lui donner les raisons de mon attitude, la strangulation que je lui ai infligée.

— Mia ! hurle-t-il en bondissant comme un diable hors de la voiture.

— Je n'avais pas le choix, Dallas, dis-je en amorçant un prudent mouvement de retraite. Je vais tout t'expliquer.

Pagosa en profite pour se rappeler à mon bon souvenir.

— Moi aussi, j'attends toujours une explication !

— Laissez-moi mettre les prisonniers à l'isolement, et je vous dirai tout. À tous les deux...

 

Une demi-heure plus tard, Jack tient son explication - expurgée de quelques détails embarrassants, que je préfère garder pour moi. À l'approche du jour, je respire plus librement. Je serais presque euphorique ! À force de volonté, j'ai fait mentir ma prémonition. Cette fois, j'ai gagné, et même si cette victoire ne suffit pas à effacer les défaites passées, elle m'emplit d'allégresse.

Dallas est toujours furieux contre moi, mais il est en vie. Kittie, Ghost et tous les autres membres de mon équipe sont sains et saufs. Rien d'autre ne compte, et la vie est belle !

Hudson et Lilla ont été séparés et incarcérés en cellules d'isolement. Si cette dernière n'était pas en état de s'en plaindre, George quant à lui, sa grande frayeur passée, s'est chargé de protester pour deux. Sherry Galligher et l'autre femme qui se trouvait chez lui - je sais à présent qu'elle s'appelle Isabel Hudson, et n'est autre que sa fille de dix-sept ans - sont toujours entre les mains de Ghost et de Kittie, qui achèvent leur interrogatoire.

La seule chose qui me reste à faire, c'est de conclure la paix des braves avec Dallas, mais cela devra attendre que Jack en ait terminé avec nous.

Quand j'ai fini mon rapport oral, le commandant s'adosse à son fauteuil de cuir à haut dossier. Vivante image de l'autorité, il fronce les sourcils et garde le silence, tout en déplaçant quelques papiers sur son vaste bureau de chêne. Les murs autour de lui sont couverts de portraits holos de sa fille de vingt-trois ans. La seule photo de sa femme, qui l'a quittée des années plus tôt, orne sa corbeille à papier.

— Vous avez fait du bon boulot ! lâche-t-il finalement. Du bon boulot. Tous les deux. Vous avez trouvé la piste dont nous avions besoin dans un dossier sensible, et vous avez arrêté des suspects. L'un d'eux n'est pas en état d'être interrogé pour le moment, mais au moins, il est vivant - pas comme la dernière fois.

— La dernière fois, dis-je en haussant les épaules, il ne nous avait pas laissé le choix.

Dallas et moi sommes assis côte à côte, face au bureau de Pagosa. Depuis notre entrée dans l'antre du chef, nous avons évité soigneusement de nous regarder, et la tension entre nous est palpable.

— Le seul problème, reprend Jack en joignant les mains, c'est que nous avons un autre enlèvement sur les bras. La victime a disparu la nuit passée, mais sa disparition n'a été signalée qu'il y a une heure.

— Pourquoi est-ce qu'on ne nous a pas prévenus aussitôt ? dis-je, mécontente.

— Le rapprochement avec les autres enlèvements n'a pas été fait immédiatement. J'ai demandé à Jaffe de passer le dossier à la loupe, et il est sûr à cent pour cent que cette affaire est liée aux autres - trop de similitudes, et trop peu d'indices. L'élément nouveau, en revanche, c'est que la dernière victime est une femme.

Un frisson d'appréhension me remonte le long de l'échiné. Dallas et moi mettons notre querelle en veilleuse pour échanger un regard inquiet, avant de nous retourner de concert vers le commandant.

— Une femme ? dis-je, incrédule. Jack hoche la tête.

— Vous m'avez bien entendu.

— Comment s'appelle-t-elle ?

Je me trémousse sur mon siège, redoutant sa réponse. Il jette un bref coup d'œil aux papiers étalés devant lui.

— Rianne Harte.

J'ai l'impression que mon sang se fige dans mes veines.

— Comment l'écrivez-vous ?

Pagosa épelle le nom et le prénom. Je ferme les yeux, le ventre noué par la honte et le remords.

Le mystérieux Arcadien ne m'a pas menti. Il ne m'a simplement pas précisé que Rianne Harte était une femme, et il ne m'est pas venu à l'idée de lui demander d'épeler son nom et son prénom. Imprécision et précipitation : un dangereux cocktail dans mon métier.

Il m'a également annoncé que quelqu'un d'autre allait mourir bientôt, et cette fois, nous ne pouvons plus prendre son avertissement à la légère. Au moins, il n'est plus nécessaire de surveiller papy Ryan et son petit-fils.

— Jack, intervient Dallas, Mia et moi...

D'un discret signe de tête, j'essaie en catastrophe de le dissuader d'évoquer le mystérieux Arcadien. Il reçoit le message cinq sur cinq, et achève sans conviction :

— ... nous avons descendu une bouteille de tequila, l'autre nuit. Désolé.

D'un regard de biais, j'assure mon coéquipier de ma reconnaissance éternelle. Je ne sais pas exactement pourquoi je ne tiens pas à révéler cet élément à Jack, mais dans le doute, je préfère m'abstenir. J'ignore dans quel camp se trouve l'alien ni à quel jeu il joue. Je ne sais même pas s'il n'est pas le coupable que nous recherchons. Mais tant que je n'aurai pas découvert ce que cachent ces yeux améthyste dont ma mémoire garde un souvenir troublant, je préfère rester prudente dans le partage de mes informations.

— De mieux en mieux ! s'exclame Jack, abasourdi. Qu'est-ce qui vous arrive, Guttierez ? D'abord je vous surprends en train de dormir, et à présent vous m'avouez boire pendant le service ?

Je m'empresse de voler au secours de Dallas en revenant à nos moutons.

— On a le signalement de la disparue ?

Avec un haussement d'épaules, Jack se penche sur son bureau pour consulter son dossier.

— Rousse. Yeux verts. Environ un mètre soixante-dix. Laborantine chez Kilmer, Peterman & Nate, une firme pharmaceutique spécialisée dans les traitements contre la stérilité.

— Quelles sont les similitudes avec les autres enlèvements ?

— On a trouvé des cheveux d'origine arcadienne bien en évidence sur le comptoir de sa cuisine. Comme pour les autres, il n'y a aucun témoin, aucune trace de lutte ou d'effraction. Rianne Harte paraît bel et bien s'être volatilisée sans laisser de trace.

— C'est tout ?

— Pas tout à fait.

Pagosa prend sa posture favorite - mains jointes sous le menton - et nous dévisage l'un après l'autre, avant de poursuivre :

— La victime a été en contact avec deux des hommes qui ont été enlevés : Sullivan Bay et Raymond Palmer. Elle a été aperçue en compagnie de chacun d'eux à deux reprises différentes.

— Ça se complique ! lance Dallas avec une grimace.

— Je ne vous le fais pas dire. D'autant que j'ai besoin que vous retrouviez ces disparus le plus vite possible. En vie. Si vous échouez, préparez-vous à aller régler la circulation !

C'est l'une de ses boutades favorites, mais cette fois, il n'a pas l'air de plaisanter, et elle ne nous fait pas rire.

— Je subis une très forte pression, ajoute-t-il. En haut lieu, on craint que toute l'affaire ne finisse par s'ébruiter, et on exige des réponses.

Merveilleux ! Toutes ces huiles ne se doutent donc pas que nous travaillons déjà comme des fous ?

— Pour l'instant, conclut Jack, je veux que vous rentriez chez vous pour vous reposer. Rendez-vous ici à midi avec Ghost, Kittie, Mandalay, Johnson et Jaffe pour faire le point.

— Une dernière chose, commandant...

Je travaille sous les ordres de cet homme depuis neuf ans. Il peut être retors, mais il n'a qu'une parole, et je lui fais confiance.

— Pour le bien de tous, il vaudrait mieux que chacun - y compris vous-même - évite d'approcher de trop près la cellule de Lilla en Arr. La puissance de ses pouvoirs psychiques est stupéfiante.

— Accordé, marmonne Pagosa. Personne n'aura de contact avec la prisonnière sans votre autorisation. Je lui ferai même porter ses repas par plateau mécanique. Mais vous me devez une faveur en échange.

Le rat ! Il devrait me remercier de l'avoir averti, oui !

— Laquelle ? je demande.

— J'ai besoin que vous veniez travailler ce week-end. Il nous manque plusieurs agents, en ce moment.

— Pas de problème.

Les heures supplémentaires n'ont jamais été un problème. Ce n'est pas comme si j'avais une vie personnelle. Je n'ai ni hobbies, ni amis en dehors du boulot, ni famille. Alors...

— Bien, conclut-il, satisfait. À présent, filez !

Nous ne nous le faisons pas dire deux fois. Avec un clic discret, la porte se referme dans notre dos. À cette heure matinale, les locaux sont quasiment déserts. Toutes les équipes de l'A.I.R. sont encore sur le terrain. À l'autre extrémité du couloir, j'aperçois Ghost qui me fait signe de le rejoindre.

— Ne t'avise pas de quitter ce bâtiment sans m'avoir parlé, grommelle Dallas d'un ton menaçant.

Il a depuis longtemps atteint les limites de sa patience.

— D'accord, dis-je sans même tenter de retarder le moment des explications. Pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi voir ce que Ghost mijote ? Ensuite, nous pourrons aller prendre un café chez Trollie's.

— Très bien, répond-il, le visage dur. Je t'accorde dix minutes. Pas une de plus.

J'accueille l'ultimatum en haussant les sourcils, mais ne bronche pas. Je déteste quand Dallas prend ce ton autoritaire. Que cela lui plaise ou non, je me promets de le retenir au moins un quart d'heure.

Ensemble, nous remontons le couloir pour rejoindre notre collègue. Sur le sol poli comme un miroir, nos pas résonnent désagréablement. L'air conditionné me semble aussi stérile que dans un hôpital. J'ai hâte de sortir pour voir les premières lueurs de l'aube éclairer le ciel.

Ghost nous entraîne sans mot dire dans une petite pièce jouxtant l'une des salles d'interrogatoire.

— Cette fille est folle à lier, déclare-t-il, à peine la porte refermée.

— Laquelle ? dis-je en allant me planter devant le miroir sans tain qui donne sur la pièce voisine.

— Isabel Hudson, La Belle au bois dormant.

Pour la première fois depuis que nous avons investi la maison de son père, j'ai l'occasion d'observer la jeune fille de plus près. Assise à une table de plastique rivée au sol, elle garde les mains frileusement enfouies dans les plis de ses vêtements. Ses longs cheveux blonds sont aussi raides que les miens. Sa peau dorée est aussi lisse que celle d'une poupée de porcelaine. Mais ce qui retient immédiatement mon attention, ce sont ses yeux. Ovales, sans défaut, frangés de longs cils recourbés, ils sont d'un violet profond qui ne peut qu'éveiller mes soupçons.

— Elle ressemble à une Arcadienne.

— Impossible, réplique Ghost. Elle ne porte pas de perruque, et tu sais qu'aucune teinture ne tient sur leurs cheveux. Par sécurité, j'ai quand même fait procéder à des examens biologiques à notre arrivée. Les résultats sont formels : cent pour cent humaine. Ce qui ne la rend pas moins timbrée.

— Pourquoi ? ricane Dallas. Tu lui as fait des avances, et elle t'a envoyé dans les cordes ?

Ghost frissonne, et affiche une expression horrifiée.

— Je te rappelle qu'elle n'a que dix-sept ans, dis-je à Dallas.

— Alors, qu'est-ce qu'elle a fait pour que tu sois dans cet état ? s'enquiert ce dernier.

— Dès que je suis entré dans la pièce, répond Ghost, elle m'a fixé comme une possédée et s'est mise à marmonner des trucs à propos du contrôle de l'esprit. Avec la main, elle n'arrête pas de faire le geste de frapper. Et quand je l'interroge, elle me menace de me châtrer.

Dallas fait mine de compatir.

— Une fille qui marmonne et menace de te les couper, je comprends que tu les aies à zéro, mon vieux.

— Hé, je ne te vois pas te précipiter pour l'interroger, rétorque Ghost. Si le cœur t'en dit, vas-y, ne te gêne pas.

— C'est moi qui vais y aller, dis-je pour couper court. Nous allons avoir une petite conversation entre filles.

— Merci, Mia ! lance-t-il, manifestement soulagé. Si quelqu'un peut affronter cette cinglée, c'est bien toi. Moi, si je n'avais pas eu mon flingue, continue-t-il en portant la main à son aisselle pour palper son holster, je...

Il s'interrompt, les yeux écarquillés de surprise, et pousse un cri étranglé. J'ai ouvert la porte de communication, et viens de pénétrer dans la salle d'interrogatoire lorsque je l'entends crier:

— Mon flingue ! La garce m'a piqué mon flingue ! J'ai à peine le temps de réagir, de réaliser que tout est en train de se passer comme dans ma vision prémonitoire, que la fille d'Hudson se dresse et brandit devant elle un revolver pointé directement sur mon cœur. Elle me fixe d'un air absent; son expression est semblable à celle qu'arborait Dallas lorsqu'il se trouvait sous le contrôle de Lilla en Arr.

— Mia, attention ! hurle quelqu'un derrière moi.

Je n'ai pas le temps de dégainer que je suis projetée au sol. Je me vois tomber au ralenti, tandis qu'une détonation retentit et que les murs s'illuminent d'une lueur bleutée. Un cri de rage, de peur et de frustration jaillit de ma gorge avant que je ne m'écrase à terre.

Le souffle coupé, je réalise que je n'ai pas été touchée. Isabel Hudson a raté son coup.

C'est alors qu'un corps d'homme bascule lourdement sur moi.
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Le goutte-à-goutte d'une intraveineuse se mêle au bip-bip d'un moniteur cardiaque pour composer une symphonie sonore - un opéra de la mort.

Assise sur une chaise dure, je laisse ma tête reposer entre mes mains, les coudes posés sur le lit, dans cette chambre d'hôpital. Je suis fatiguée, si fatiguée, et pourtant, pour rien au monde je ne quitterais mon poste.

Quand j'étais petite, après que mon père eut cessé de m'aimer, il avait coutume de punir mes manquements réels ou imaginaires en m'obligeant à demeurer assise des heures durant sur une chaise. Bien sûr, il n'omettait pas de nous enfermer à clé, la chaise et moi, dans un réduit obscur. J'étais seule et terrifiée, parfois en pleurs, parfois hurlant de rage, jusqu'à m'en érailler la voix. Y penser m'emplit aujourd'hui encore de peur et de dégoût, mais je dois à cette expérience passée d'être capable de rester indéfiniment immobile sur une chaise. Un petit talent qui m'est fort utile pour l'heure.

Dallas repose sur le lit d'une blancheur immaculée, les yeux clos. Une machine respire pour lui, insufflant dans ce qui reste de son poumon droit un mélange gazeux, avant de le vider mécaniquement, et de recommencer encore et encore.

On l'a déclaré mort. Il ne doit d'être encore vivant qu'à un médecin des urgences qui s'est acharné sur lui comme si sa propre vie était en jeu. Au terme d'un interminable massage cardiaque, il a réussi contre toute attente à le ressusciter. Je n'ai jamais cru en grand-chose d'autre qu'en mon revolver, mais lorsque le cœur de Dallas s'est remis à battre, je me suis mise à croire aux miracles.

Des collègues de l'A.I.R. sont passés et repartis, de même qu'infirmières et médecins. Pas une seule des personnes qui sont entrées dans cette chambre n'a laissé en sortant une lueur d'espoir. Les paroles que l'on m'a adressées ne parlaient que de courage, et ressemblaient à des condoléances avant l'heure. Les blessures qui ont été infligées à Dallas sont fatales. La plupart de ses organes internes ont été brûlés. Un trou grand comme la main s'ouvre dans sa poitrine. La chair carbonisée ne pourra jamais s'y reformer.

Espérer serait vain, je le sais, mais je sais également que Dallas est un battant. Il s'accroche à la vie avec le courage et la force dont il a toujours fait preuve. Je suis seule pour l'accompagner dans cette épreuve. J'aimerais tant qu'il y ait autour de moi des membres de sa famille, mais ses parents sont morts il y a des années et, que je sache, il n'a ni frères, ni sœurs, ni parenté directe.

Mon impuissance est totale. Elle me submerge, m'anesthésie. La matinée s'est écoulée sans que je m'en aperçoive. L'après-midi s'est ouvert sur une tempête de neige qui gomme peu à peu les contours du monde extérieur.

Je n'ai ni dormi ni mangé. J'en serais bien incapable. Mon estomac est un nœud d'angoisse où la peur se mêle à la colère et au chagrin.

Dallas est mon meilleur ami. Mon roc. Il a fallu ce drame pour que je comprenne qu'il est aussi bien plus que cela. Dallas est un frère. Je suppose que j'ai inconsciemment dû voir en lui un alter ego de Dare, ce frère adoré, trop tôt disparu.

Un frisson me parcourt l'échiné. Une boule m'obstrue la gorge. Je ferme violemment les paupières sur des larmes qui ne sont pas venues, et murmure d'une voix étranglée :

— Dallas! Enfoiré... Pourquoi tu m'as fait ça ?

J'ai envie de le gifler, de l'engueuler copieusement. Je réalise alors à quel point je suis furieuse qu'il se soit interposé et qu'il ait reçu ce coup qui m'était destiné. Oui, c'est moi qui aurais dû tomber, souffrir. Et, en dernier ressort, mourir.

J'ai le sentiment de l'avoir trahi.

Aussi brusquement qu'il m'a saisie, mon accès de colère retombe, me laissant anéantie. Mes épaules s'affaissent.

Lentement, j'ouvre les paupières et tends une main tremblante vers le visage de Dallas. Du bout des doigts, j'effleure sa joue, son menton. Il est froid, et sa peau est si pâle qu'elle paraît presque translucide.

Si je le pouvais, je pleurerais jusqu'à m'en faire exploser les yeux. Hélas, je ne peux que rester là, inutile, à le regarder mourir.

Je sers si fort les poings que mes ongles se sont enfoncés dans la chair. Isabel Hudson est morte. Je revois le faisceau bleu qui jaillit en continu de mon arme, le visage horrifié de la jeune fille tandis que des décharges enflammées lui déchirent la poitrine.

C'est moi qui l'ai tuée. D'une certaine manière, sa mort m'emplit de culpabilité. Par ma faute, cette vie qui semblait s'ouvrir grand devant elle lui a été brutalement ôtée. Pourtant, si c'était à refaire, je le referais sans hésiter - si possible au ralenti, afin de graver dans ma mémoire assoiffée de vengeance chaque horrible et douloureux détail.

Je ne parviens toujours pas à comprendre comment tout cela a pu se produire. Qui a pu prendre le contrôle de l'esprit d'Isabel ? Sûrement pas Lilla en Arr, elle était inconsciente au moment des faits. Ce qui laisse... personne.

Mais le plus surprenant, c'est que je me sois à ce point laissé abuser par ma vision prémonitoire. Comment ai-je pu me tromper au point d'intervertir les rôles ? Ce que j'ai vu, c'est une humaine braquer une arme sur une extraterrestre, puis tirer sur un homme, alors que c'est l'inverse qui s'est produit. Car, quoi qu'en disent les analyses du labo, je reste persuadée qu'Isabel ne peut être la fille d'Hudson, même si je ne sais pas encore à quelle espèce d'aliens elle appartient.

Une voix masculine, que je reconnais comme celle de Jack Pagosa, m'oblige à reprendre pied dans la réalité.

— Rentrez chez vous, Snow.

Je ne me retourne pas pour lui répondre.

— Je ne peux pas partir. Je ne partirai pas. Vous qui me connaissez, vous devriez le savoir.

Jack soupire bruyamment.

— Vous ne rendez service à personne. Ni au département... ni à Dallas.

— Vous n'avez qu'à me virer.

— Ne dites donc pas de bêtises.

— Je ne... peux pas l'abandonner. Il a besoin de moi. Il n'a personne d'autre.

Jack garde le silence quelques secondes, mais je devine à quoi il pense. Avec lui, le boulot passe avant tout.

— Voulez-vous un congé exceptionnel ? demande-t-il enfin. Une semaine ou deux. Le temps de reprendre pied.

— Que faites-vous de Steele et des autres disparus ?

J'ai posé la question sans éprouver de véritable curiosité quant à la réponse.

— Je peux confier l'affaire à Ghost et à Kittie, qui l'ont suivie depuis le début. Ils feront du bon boulot.

Ces paroles me tirent de ma léthargie. Jack a réussi à me mettre en rogne. À l'entendre, je semble quant à moi incapable de faire du bon boulot.

Sans lui accorder un regard, je lâche d'un ton amer :

— Cette affaire est la mienne. C'est à moi de la clore.

— C'est quasiment fait. Dès que Lilla en Arr aura repris ses esprits, j'enverrai Kittie l'interroger. Si tout va bien, nous saurons où sont les autres disparus avant la tombée de la nuit.

Je laisse mon regard s'égarer vers la fenêtre derrière laquelle la neige n'en finit pas de tomber, comme si elle s'était juré d'ensevelir le monde. Puis je me tourne enfin vers Jack.

— Vous m'aviez promis que personne n'aurait de contact avec elle sans mon autorisation.

— C'était avant.

— Vous commettez une grave erreur. Si vous laissez Kittie l'approcher, vous pouvez dire adieu à Lilla. Elle se sera envolée avant que vous ayez réalisé ce qui vous arrive. En outre, je doute qu'elle sache où se trouvent les hommes que nous recherchons.

— Vous êtes en train de me dire qu'elle est innocente ?

— Pas innocente, non, dis-je dans un souffle. Mais ce n'est certainement pas elle le cerveau à l'origine de ce crime et de ces enlèvements.

Jack hausse les sourcils.

— Et qu'est-ce qui vous fait croire une chose pareille ?

— Lilla en Arr ne vit que par ses émotions. Elle ne rationalise pas. Or, le meurtre de Steele est un acte commis froidement, planifié jusque dans le moindre détail.

— Mia... commence Pagosa.

Il s'interrompt, laisse échapper un nouveau soupir, puis:

— Si vous voulez continuer à travailler sur cette affaire, je vous laisserai faire. Si vous souhaitez interroger vous-même Lilla en Arr, je ne m'y opposerai pas. Mais il faut d'abord que vous preniez un peu de repos.

— Vous ne me faites plus confiance, Jack?

Mais comment le lui reprocher alors que je n'ai plus confiance en moi-même ?

— Mais si, réplique-t-il. Il n'existe personne au monde en qui j'ai plus confiance que vous. Ajuste titre, car vous ne m'avez jamais laissé tomber.

— C'est faux ! Je vous ai laissé tomber la nuit dernière. Vous et tout le service. Dallas ne serait pas ici si j'avais réagi plus promptement.

Jack manque de s'étouffer d'indignation.

— Non mais vous entendez ce que vous dites ? maugrée-t-il. C'est la chose la plus ridicule qui soit jamais sortie de votre bouche. Vous ne saviez pas ce qui allait se passer. Dallas a fait un choix, et Dieu lui-même n'aurait pu l'empêcher de vous protéger.

De rage et de frustration, je laisse mon poing s'abattre sur le matelas.

— Vous vous trompez ! J'aurais pu l'arrêter. Quand il s'est réveillé, j'aurais pu faire en sorte qu'il demeure inconscient jusqu'au matin. J'aurais pu suspendre les recherches. J'aurais pu lui demander d'aller m'attendre chez Trottie's pendant que je parlais à Ghost.

Je me sens d'autant plus responsable que, contrairement à ce que s'imagine Jack, je savais ce qui allait se produire. Mais cela, je ne peux le lui avouer.

— Mia, reprend-il d'une voix douce et patiente, vous n'êtes plus en état de penser clairement. Vous n'avez pas dormi depuis deux nuits. Il faut vous reposer.

Le changement de ton me fait tourner la tête. Nos regards s'aimantent. Ses joues habituellement rouges sont blêmes. Sa chemise de flanelle rouge semble flotter autour de lui, comme s'il avait perdu du poids au cours de ces dernières heures.

— Je ne suis plus une enfant, Jack.

— Vous avez les yeux injectés de sang. Vous êtes livide. Franchement, vous avez une tête à faire peur.

— Merci pour le compliment, mais je vais bien.

Je sais pourtant qu'il a raison. J'ai l'esprit si engourdi que j'ai l'impression de flotter dans le brouillard, et mes paupières me semblent de plomb. Chaque geste me coûte un effort surhumain.

— Vous êtes à deux doigts de vous évanouir, commente Pagosa, perspicace. Je vous donne l'ordre de rentrer chez vous.

— Je me contrefiche de vos ordres, Jack. Dallas a besoin de moi.

Je n'ai pas eu la force de crier. C'est à peine si ces quelques mots ont réussi à franchir mes lèvres. Le commandant a dû me rejoindre sans que je m'en aperçoive, car soudain je sens sa main sur mon épaule.

— Rester ici ne sert à rien, insiste-t-il. Ce n'est pas cela qui le gardera en vie.

— Au moins...

Je déglutis tant les paroles que je m'apprête à prononcer me sont insupportables.

— Au moins, il ne mourra pas seul.

Dieu, qu'il est pénible de devoir regarder la vérité en face! Une brusque envie de hurler me prend. Pour conjurer le sort. Pour protester contre le défaitisme de Jack. Pour stigmatiser les médecins, incapables de retenir la vie dans ce grand corps hier encore plein d'énergie. Je me mords l'intérieur de la joue pour m'en empêcher, jusqu'à sentir le goût cuivré du sang dans ma bouche.

Jack me presse l'épaule.

— C'était un homme bon, murmure-t-il. L'un des meilleurs. Il me manque déjà.

« Fermez-la ! ai-je envie de crier. Fermez-la ! Fermez-la ! Fermez-la ! » Pourquoi parle-t-il de lui comme s'il était déjà mort ?

Au fond, peut-être l'est’il.

De nouveau, je concentre mon attention sur le visage cireux de Dallas. Tout le monde est persuadé qu'il n'a aucun espoir de survie, et c'est probablement vrai. Mais je ne peux me résoudre à l'admettre à voix haute.

— Il n'est pas encore mort, Jack.

— Non, mais il faudrait un miracle pour qu'il passe la journée.

De nouveau, il me serre amicalement l'épaule.

— Étonnant comme la vie d'un homme peut basculer d'un coup, reprend-il. Un clignement de paupières. Un claquement de doigts.

Il marque une pause, et conclut d'une voix étranglée :

— Un battement de cœur.

Une grosse larme vient s'écraser sur le dos de ma main. Fascinée, je la regarde glisser entre mes doigts. Cet homme est un roc. Jamais je ne l'ai vu pleurer. Je suis presque jalouse qu'il parvienne à extérioriser ainsi son émotion. La mienne est d'autant plus insupportable qu'elle demeure cadenassée au-dedans de moi.

Résistant à l'envie de me cogner la tête contre le mur - peut-être que la douleur physique éclipserait la souffrance psychologique -, je passe une main tremblante sur mon visage.

— Est-ce qu'il souffre? s'enquiert Jack doucement. Je secoue négativement la tête.

— Ils l'ont bourré de drogues. Tel qu'il est là, il doit voler avec les anges.

— Tant mieux.

Lâchant mon épaule, Jack va se camper devant la fenêtre, les mains croisées derrière le dos.

— Jaxon va s'occuper des funérailles, reprend-il d'une voix neutre. J'ai pensé que ce serait trop pour vous.

Mon irritation grimpe d'un nouveau cran. Je réplique sèchement :

— En tant que coéquipière, c'est à moi de m'en charger. Je veux garder également l'affaire Steele. Ne la confiez pas à quelqu'un d'autre.

— Très bien, fait-il. Soyez au Q.G. demain à 13 heures tapantes.

Pivotant sur ses talons, il gagne la porte. Avant de franchir le seuil, il me lance par-dessus son épaule :

— Vous avez du chagrin, je le sais. Comme nous tous. Mais c'est vous qui avez insisté pour continuer cette enquête. Ce n'est pas moi qui vous l'ai imposé. J'attends par conséquent que vous vous y consacriez à cent pour cent.

J'acquiesce d'un hochement de tête. Je lui suis reconnaissante de sa rudesse à mon égard. Sa pitié ou sa gentillesse m'anéantiraient, et il ne l'ignore pas.

— Je veux que vous interrogiez la suspecte avant notre réunion, afin que vous puissiez nous faire un rapport à son sujet. C'est possible?

Je réponds d'une voix où perce la détermination :

— Oui, Jack.

— Parfait, dit-il avant de refermer la porte derrière lui.

De nouveau, je suis seule avec Dallas.

Je m'empare de ses mains froides, et pose doucement la joue sur le drap frais. Ces simples gestes suffisent à me vider de toute énergie. Une léthargie insurmontable m'envahit. Je sens mes membres s'engourdir, mes paupières se fermer.

Une ultime pensée me traverse l'esprit : « Dieu, accordez-moi un autre miracle, je vous en supplie. »

 

J'émerge lentement du sommeil, consciente de trois choses, dont une seule importe vraiment.

La première, c'est que je n'ai pas fait le moindre rêve, ce qui est très inhabituel. La deuxième, c'est que je n'ai aucune idée du temps qui s'est écoulé depuis que je me suis endormie. Et la troisième, c'est que les poils de ma nuque se sont hérissés.

Les sens aussitôt en alerte, je comprends qu'une paire d'yeux invisibles est en train de me scruter, à l'affût... guettant mon réveil. Je sais que je suis toujours dans la chambre d'hôpital de Dallas, et que ce n'est pas lui qui me regarde.

D'un geste lent et délibéré, je porte la main à mon côté où se trouve mon revolver. Je me fige. Mon holster est vide. Je ne panique pas, cependant. J'ai toujours sur moi, fixée à la cheville, une arme de secours. Elle est moins perfectionnée, et ne permet pas de paralyser une cible, il n'empêche que je me sens plus à mon aise lorsque mon doigt se referme sur la détente.

Résistant au réflexe de bondir sur mes pieds, je soulève lentement les paupières, et reprends graduellement contact avec le monde qui m'entoure. La nuit est tombée. Les stores laissent filtrer des rais de lumière qui entretiennent une semi-pénombre dans la pièce. Je balaie du regard les alentours en veillant à ce que ma tête et mon corps demeurent immobiles.

Je ne tarde pas à découvrir l'homme nonchalamment installé dans le fauteuil situé près de la fenêtre. Et réprime un tressaillement. Il ne s'agit pas d'un homme, mais d'un Arcadien.

Plus précisément, de celui qui s'est si brillamment joué de moi quelques heures plus tôt au fond d'une impasse.

J'aurais dû m'en douter. Je baigne depuis mon réveil dans son énergie - une énergie redoutable, pure, potentiellement mortelle. Un long frisson me secoue tout entière. Son épaisse chevelure d'une blancheur de neige lui frôle les épaules. Je n'ai pas besoin de les voir pour me souvenir que ses yeux sont du violet le plus pâle, presque translucides; un regard en apparence très calme - telle la nitroglycérine avant l'explosion. Je sais aussi que ses lèvres pleines et sensuelles offrent un contraste saisissant avec ses traits ultravirils, qui ne l'en fait paraître que plus dangereux.

Sans doute a-t’il senti l'attention dont il fait l'objet, car il cligne des paupières.

— Vous voilà réveillée, constate-t-il d'une voix rauque. Votre ami se trouve toujours aux portes de la mort, Tai la Mar.

Pourquoi m'appelle-t-il « ange de la mort » ?

Je me lève si abruptement que ma chaise va percuter le mur derrière moi. Mon arme est pointée sur son cœur avant qu'il ait le temps de dire ouf! Grâce au bruit métronomique du respirateur artificiel, je sais que Dallas est toujours en vie. Du coin de l'œil, je vois même sa poitrine monter et descendre sous le drap à un rythme rassurant.

— Où est mon revolver ?

Je suis parvenue à poser la question d'un ton calme, alors même que mon cœur bat la chamade.

— En lieu sûr, me répond l'Arcadien.

C'est ça, ouais ! Je n'insiste pas et décide d'aller à l'essentiel.

— Où se trouve Rianne Harte ?

Il se redresse légèrement sur son siège et lisse son pantalon noir. Les manches de sa chemise blanche taillée sur mesure, manifestement - sont roulées jusqu'aux coudes, révélant ses avant-bras musclés.

— J'ai tenté de vous alerter à son sujet, non ? répond-il. En avez-vous tenu compte pour autant ?

Je choisis de répondre à sa question par une autre question :

— Est-ce vous qui l'avez enlevée ?

— Non, assure-t-il sans la moindre hésitation. Ce n'est pas moi.

— Alors prouvez-le. Si vous le pouvez.

— Imaginons que je sois le coupable, pour quelle raison vous aurais-je prévenue qu'elle allait être enlevée ? Cela n'a aucun sens.

Ostensiblement, je débloque le cran de sûreté de mon arme. Les yeux plissés, je laisse le canon de mon arme balayer son corps, à la recherche d'un point d'impact. Je me fixe entre les deux yeux. Un geste de sa part, et je tire sans sommation.

— J'hésite encore, dis-je. Je n'arrive pas à savoir si vous cherchiez à m'aider ou à vous moquer de moi.

Il éclate de rire; un rire grave, authentiquement amusé, qui me fait l'effet d'une caresse.

— Vous autres humains êtes tellement ridicules, parfois ! Posez cette arme. Si j'avais voulu m'en prendre à vous ou à votre ami, ce serait déjà fait, non ?

Inébranlable, je garde mon revolver braqué sur lui.

— J'attends toujours de savoir pourquoi vous m'avez communiqué le nom de Rianne Harte.

Il hausse les épaules, le regard dur et calculateur soudain.

— Peut-être était-ce un test. Peut-être avez-vous échoué.

— Et vous êtes ici pour m'offrir une seconde chance, ou pour jubiler devant mon échec ?

— En fait, je suis venu vous proposer un marché. Si vous êtes aussi digne de confiance que je l'ai entendu dire, nous pouvons nous aider mutuellement.

Je lâche un ricanement sarcastique.

— Ça m'étonnerait. La seule chose que je vais vous aider à trouver, c'est le chemin d'une cellule.

Il plisse les yeux avant d'annoncer tranquillement:

— Je m'appelle Kyrin en Arr. Je suis venu libérer ma sœur.

Le frère de Lilla. J'aurais dû m'en douter.

Spontanément, mon doigt presse la détente, n'arrêtant sa course qu'à la dernière seconde. Cet individu détient des informations sur les victimes d'enlèvement, et il est en outre lié par un autre biais à l'affaire dont je suis chargée. Quelle que soit mon envie de le réduire à l'état de brochette, il m'est donc plus utile vif que mort.

— Ainsi, dis-je, vous êtes cet Arcadien qui aurait tué plus d'humains que n'importe lequel de vos congénères ?

— C'est ce que certains diraient, oui, admet-il sans honte ni regret apparents.

Mon sang ne fait qu'un tour.

— Vous voulez que je vous dise comment je vois les choses, Kyrin ? À présent que votre sœur est aux mains de l'A.I.R., rien ni personne ne pourra la sauver. Outre qu'elle est déjà fichée chez nous, elle est la principale suspecte dans une affaire de meurtre. Vous êtes conscient, j'en suis sûre, que cela nous suffit d'ores et déjà pour l'éliminer.

J'éprouve la satisfaction de le voir perdre de sa superbe. Vu sa soudaine pâleur, il est de toute évidence au courant. Cet accès de faiblesse ne dure qu'une seconde. Il se ressaisit, et son regard luit comme le plus dangereux des poignards - exquis au regard, mortel au toucher.

— Lilla n'est pas une criminelle, lâche-t-il. Libérez-la !

— Mais oui, bien sûr, dis-je d'un ton railleur.

— À votre place, j'y réfléchirais à deux fois avant de refuser.

— Ah oui ? Et pourquoi cela ?

— Parce que si vous avez le pouvoir de tuer ma sœur, rétorque-t-il en me fixant d'un regard intense, j'ai quant à moi celui de sauver votre ami.

J'ai l'impression d'avoir reçu un coup de poing au plexus. Je sens une fureur noire s'emparer de moi. Le salaud! Comment ose-t-il proférer un tel mensonge, me faire miroiter un espoir aussi insensé ? C'est d'une cruauté innommable !

Les yeux réduits à deux fentes, les narines frémissantes, je règle la puissance de mon arme sur le maximum. Finalement, je vais me l'offrir, ce barbecue d'Arcadien.

— Comment vous préférez-vous ? Bien cuit ou saignant ?

Ignorant mon sarcasme, il réplique :

— J'ai donné à votre ami - Dallas, c'est bien cela ? -un peu de mon sang. Juste quelques gouttes, gardez cela à l'esprit, mais qui lui permettront de vivre plusieurs jours encore. Si je lui en donnais davantage, il pourrait vivre jusqu'au terme naturel de son existence, rétabli dans son intégrité physique et en bonne santé.

— Puisque vous ne voulez pas choisir, dis-je sans tenir compte de son discours, je vais m'en charger à votre place. Ce sera... bien cuit.

— Son rythme cardiaque n'est’il pas déjà plus régulier? Son teint plus coloré ?

A la dérobée, je jette un rapide coup d'œil à mon coéquipier, et mes yeux s'agrandissent de surprise. Sur les deux tableaux, l'alien dit vrai.

Le cœur battant follement, je relâche légèrement la pression de mon doigt sur la détente. Je m'entête cependant:

— Cela ne signifie pas que c'est vous qui êtes à l'origine de cette amélioration.

— Votre réaction me déçoit. J'aurais cru qu'une femme de votre trempe se montrerait plus avisée. Puisqu'il vous faut une démonstration de mes talents...

Lentement, Kyrin se lève - ou, plutôt, étant donné sa stature, il se déploie. Il est si grand que je dois lever la tête. Je le parcours du regard, sans repérer la présence d'armes. Pourtant, mon cœur continue à battre à coups redoublés et mes paumes sont moites.

Ma réaction me surprend. Il m'est arrivé d'avoir affaire à des aliens autrement plus impressionnants sans me poser de question quant à mes chances d'avoir le dessus. Dans le cas présent, j'ai un triple avantage : je possède l'autorité, je contrôle la situation, et j'ai une arme en main.

— Vous seriez prêt à dire n'importe quoi pour sauver votre sœur, n'est-ce pas ?

— C'est vrai, reconnaît-il. Mais en l'occurrence, je ne mens pas.

Sans me quitter des yeux, il tend une main et enfonce l'autre dans la poche de son pantalon, d'où il tire une lame courte mais d'aspect redoutable.

— Jetez cela au sol, ou je vous abats sans une hésitation.

— Dans ce cas, vous ne connaîtrez jamais la vérité.

Avec un calme surnaturel, il pose la pointe de son poignard sur son poignet. Je suis trop fascinée par ce qui est en train de se passer pour mettre ma menace à exécution. Le visage de marbre, d'un geste déterminé, il entaille la chair profondément.

Le sang gicle en abondance des tissus lacérés. Mais aussitôt après, en quelques secondes, la plaie se referme sous mes yeux stupéfaits. Bientôt, il ne reste plus de la blessure qu'une petite mare de sang sur sa paume, qu'il essuie contre sa chemise blanche, où elle laisse une large trace écarlate.

— Vous voyez ? conclut-il en me montrant son poignet parfaitement lisse. Je ne peux pas mourir. Et ceux à qui je donne mon sang partagent ses vertus régénératrices.

Qu'est’il en train d'essayer de me faire croire ? Qu'il est immortel? Les aliens dotés de pouvoirs particuliers ne sont pas rares, certes, mais je n'ai jamais entendu parler de cas de ce genre et le lui dis sans détour.

— Et alors ? rétorque-t-il. En quoi cela vous permet-il d'en conclure que ça n'existe pas? À ma connaissance, il n'y a qu'une seule autre personne semblable à moi, mais vous ne la trouverez jamais. Je suis donc le seul espoir de survie pour votre ami. Mon sang peut le sauver.

C'est alors que la stupéfiante vérité s'impose à moi avec la force d'une évidence. Dallas peut survivre ! Le savoir me bouleverse jusqu'au tréfonds. Avec une impatience non dénuée de crainte, je me risque à demander:

— En échange de sa vie, vous voulez que je libère votre sœur?

— Oui, répond-il tranquillement. Rien d'autre. Instantanément, je prends ma décision. Oui, je vais faire en sorte de me glisser jusqu'à la cellule de Lilla en Arr, de déverrouiller sa porte et de l'escorter à l'extérieur du bâtiment. Si tel est le prix à payer pour supporter de nouveau les blagues vaseuses de mon coéquipier, je le paierai volontiers. Cette perspective me remplit de bonheur et d'excitation. Puis l'énormité de la situation me frappe de plein fouet, et ma joie retombe d'un coup. Une amère déception s'empare de moi lorsque je réalise que je ne peux pas faire une chose pareille. Je ferme les yeux, baisse le canon de mon arme. Je ne peux pas laisser Lilla s'enfuir. Six vies humaines sont en jeu - celles des cinq victimes enlevées, et la mienne.

En libérant Lilla, je porterais un coup fatal à l'enquête sur le meurtre de Steele et mettrais en péril ceux-là mêmes que j'ai fait vœu de protéger. De plus, violer des lois que j'ai contribué à mettre en place me vaudrait de perdre mon boulot, mon honneur, le respect de mes collègues, et sans doute de passer le restant de mes jours en prison.

Mais tout cela importe-t-il vraiment dès lors qu'il s'agit de préserver la vie de Dallas ? Moi qui n'ai pas pu sauver Dare, dois-je vraiment renoncer à la seule chance qui s'offre à moi de sauver ce coéquipier qui est comme un frère pour moi ?

Rouvrant les yeux, je laisse mon regard s'attarder longuement sur le corps inerte allongé sur le lit, avant de reporter mon attention sur l'Arcadien qui n'a pas bougé d'un pouce.

Me sentant affreusement coupable de ne pas avoir accepté sur-le-champ son offre avec enthousiasme, je m'entends murmurer:

— Ce que vous me demandez est impossible. Mon chef ne donnera jamais son accord.

— Je ne me rappelle pas vous avoir suggéré d'en parler à votre chef.

Non, en effet.

Je me mordille la lèvre, en proie à un doute insupportable. A présent que je sais qu'il est possible de le sauver, je ne peux tout de même pas laisser mourir Dallas sans bouger le petit doigt. Mais je ne peux pas non plus mettre d'autres vies en danger en libérant Lilla en Arr.

Marchander. Il ne me reste que cette solution.

— À mon tour de vous proposer quelque chose, dis-je d'un ton mesuré. La loi stipule que tout extraterrestre arrêté dans le cadre d'une affaire criminelle et dont la survie n'est plus nécessaire à l'enquête doit être éliminé. Et si je faisais une entorse à la loi en laissant votre sœur en vie ? Si je me débrouillais pour qu'elle puisse passer le reste de son existence derrière les barreaux?

Le visage de Kyrin en Arr se rembrunit dangereusement.

— Je ne veux même pas y penser, réplique-t-il sans détour. Ce serait de ma part cautionner des lois que je méprise et dont je réfute la légitimité. Des lois nées de la peur panique des humains vis-à-vis de ce qui ne leur ressemble pas et qu'ils ne peuvent comprendre.

Je rétorque sur le même ton :

— Nos lois sont faites pour nous protéger de visiteurs indésirables qui ne songent qu'à nous nuire !

Ma colère retombe comme un soufflé trop vite monté. C'est d'une voix emplie d'humilité que je poursuis :

— Je vous en prie, sauvez Dallas... Je suis prête à vous supplier, s'il le faut. À m'agenouiller devant vous ici et maintenant. Je ferai tout ce que vous voudrez. Tout... sauf libérer votre sœur.

— Mia Snow à genoux devant moi, commente-t-il tandis qu'une lueur de convoitise s'allume dans ses yeux. Je dois reconnaître que c'est tentant... Mais à vrai dire, je préférerais que vous me donniez votre arme.

Tout mon être se révolte à cette idée. Un bon agent ne se sépare jamais de son arme. Pourtant, je franchis la distance qui nous sépare et presse l'extrémité du canon contre sa joue.

— Je pourrais vous tuer sur-le-champ, dis-je en le fixant droit dans les yeux.

— Mais vous ne le ferez pas.

Non, en effet. J'écarte mon arme de sa joue, et constate avec satisfaction qu'elle y a laissé une marque rouge. Après l'avoir retournée afin de la lui présenter par la crosse, je la lui tends. Je ne suis pas désarmée pour autant. Plusieurs lames sont dissimulées un peu partout sur mon corps.

Je le regarde ôter le cristal de mise à feu, l'empocher et jeter le revolver inutilisable dans le coin le plus éloigné de la pièce. Sans doute dois-je m'estimer heureuse qu'il ne s'en soit pas servi contre moi.

— J'ai fait ce que vous me demandiez, lui dis-je en l'observant avec méfiance. À vous de faire un geste. Donnez à Dallas un peu de votre sang.

Il prend un air étonné pour me répondre :

— Je ne vous ai jamais promis quoi que ce soit en échange.

— Salaud !

L'envie me démange de lui allonger une bonne droite. Seule la crainte de répandre inutilement un sang si précieux me retient.

Je me suis trompée sur toute la ligne. Kyrin en Arr n'est pas le moins du monde disposé à négocier. Il me dicte ses conditions. Soit je m'y soumets, soit il disparaît.

— J'ai besoin de temps, dis-je pour en gagner.

— Et je vais vous en donner. Mais n'en abusez pas.

 


Il se paie le luxe de me tourner le dos pour gagner la porte. Avant de l'ouvrir, il tourne la tête et me lance par-dessus son épaule :

— Sans mon aide, Dallas sera mort dans quatre jours. Souvenez-vous-en lorsque vous examinerez mon offre.

Comme si je pouvais l'oublier !

Sur ces paroles, il quitte la pièce.

Je réagis instinctivement, sans réfléchir aux conséquences de mes actes. Je sais ce que je veux, et je suis bien décidée à me battre pour l'obtenir. À distance, pour qu'il ne puisse me repérer, je le suis hors du bâtiment.

À peine est’il sorti que je bondis en avant ; ma jambe se détend comme un ressort. J'ai mis dans le coup de pied que je lui assène dans le dos toute la colère et la frustration qui m'habitent. Kyrin trébuche.

Je lance avec une joie mauvaise :

— Avec les compliments de mes boots spéciales A.I.R. ! Disponibles en noir, blanc, rouge et camouflage tout-terrain. Spécialement renforcées par mes soins pour vous botter le train, salopard !

Je vais le forcer à sauver Dallas, même s'il me faut pour cela le réduire à l'état de pulpe sanglante.

D'un bond, l'Arcadien s'est redressé et fait volte-face. Ses traits sont contractés par la contrariété. Un nerf palpite sur sa joue.

— Ainsi, vous frappez un adversaire dans le dos, commente-t-il d'un ton désapprobateur.

— Uniquement vous !

Tassée sur moi-même, je me tiens sur mes gardes, les poings serrés, prête au combat qui va suivre.

— Je veux votre sang et je l'aurai, nom de Dieu ! Jusqu’à la dernière goutte.

— Je suis déçu, avoue-t-il en secouant tristement la tête. Un acte aussi lâche venant de quelqu'un réputé pour sa bravoure.

— Je ne suis pas lâche, dis-je en reprenant ma posture de défense. Simplement avisée. Vous allez donner votre sang à Dallas, que cela vous plaise ou non. Et vous allez le faire maintenant !

D'une brusque détente, je lui lance un coup de pied foudroyant, qu'il n'a pourtant aucun mal à éviter.

Il laisse échapper un rire rauque qui a le don de m'irriter.

— Vous voulez parier? riposte-t-il.

— Et comment !

Telle une machine de mort carburant à la haine, je me rue sur lui, les poings en avant.
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Première règle du combat au corps à corps : garder son calme. Deuxième règle : rester maître de ses émotions. En me lançant à la poursuite de Kyrin en Arr, j'ai enfreint l'une et l'autre.

Je le paie lorsque mon adversaire, pivotant sur ses talons, se soustrait sans effort à ma charge brutale. Emportée par mon élan, je le dépasse de quelques mètres avant de réussir à m'arrêter. La tempête de neige a cessé, mais le soleil se cache encore derrière de gros nuages sombres et le sol sous mes pieds est une vraie patinoire. La lumière et les conditions sont donc loin d'être idéales, mais il en faudrait plus pour refroidir mes ardeurs.

Je me lance de nouveau à l'attaque, espérant étendre l'Arcadien au sol d'un solide croche-pied, mais c'est lui qui parvient à me faire perdre l'équilibre. L'instant d'après, ses mains m'emprisonnent les épaules, et il me cloue au sol sous le poids de son corps. Sensation de froid intense dans le dos, et de chaleur torride contre mon ventre... Ni l'une ni l'autre ne me conviennent.

— On veut toujours se battre ? s'enquiert-il d'une voix suave.

— Un peu, ouais !

Je le lui démontre en m'arrangeant pour lui flanquer un coup dans l'entrejambe. Un cri de douleur lui échappe tandis qu'il roule sur le côté. Je me relève vivement, glisse dans ma précipitation, et me rattrape de justesse.

Pantelante, je respire à fond, et m'exhorte au calme. Je ne renouvellerai pas l'erreur de foncer tête baissée. Une attaque frontale ne peut que conduire à la défaite face à un adversaire de cette taille et de cette puissance. Il faut que je ruse, que je frappe de côté ou de dos, et que je frappe fort.

Profitant de ce qu'il est toujours au sol, je lui assène un puissant coup dans le flanc gauche, chassant l'air de ses poumons. Kyrin grogne sous la violence de l'attaque. Les Arcadiens sont bâtis sur le même modèle que les humains. L'avantage, c'est qu'ils sont aussi vulnérables aux mêmes endroits : le bas-ventre, l'estomac et la tête.

Tandis qu'il s'efforce de reprendre son souffle, je pilonne de nouveau son flanc gauche. Satisfaite de le voir ployer sous l'assaut, je m'apprête à passer au flanc droit. Vif comme l'éclair, il m'agrippe la cheville. Je bascule en arrière, et me retrouve une fois de plus écrasée sous son poids. Une fraction de seconde de désespoir, mais déjà nous roulons sur le sol, chacun tentant de prendre le dessus. Son souffle parfumé à l'Onadyn me caresse le visage, ce qui ne m'aide guère à garder ma concentration.

Physiquement, il me domine largement, et nous le savons tous les deux. Il pourrait essayer de m'étouffer, mais ne le fait pas. Pourquoi ? Mystère.

— Cessez ces enfantillages, lâche-t-il d'une voix haletante. Nous ne sommes pas obligés d'en arriver là.

Il a commis l'erreur de ne pas me bloquer les jambes. J'en profite pour lui encercler la taille dans un ciseau qui le déstabilise. C'est tout ce dont j'ai besoin. Alors qu'il tente d'échapper à ma prise, je parviens à lui assener une manchette à la trachée-artère qui me permet de me libérer.

Mon vieux maître de close-combat serait fier de moi.

Je passe rapidement en revue mes choix possibles. À part le plonger dans l'inconscience, je n'ai aucune chance de l'emporter. D'autant que je suis limitée dans mon action par la crainte de verser inutilement sur ce trottoir la moindre goutte de son sang si précieux.

Jambes à demi fléchies, je me mets à tourner autour de lui telle une tigresse encerclant sa proie.

— Je vous aurai à l'usure. Vous feriez mieux de rendre les armes tout de suite, bon sang !

— À vous l'honneur ! rétorque-t-il.

Je repars à l'assaut, visant la tête, cette fois. Il m'évite sans problème, et je me retrouve à pivoter sur moi-même. Avant que j'aie pu retrouver mon équilibre, il se relève d'un bond et se décide à me charger. Dès qu'il est à ma portée, je lui envoie un coup de poing dans la tempe. Visiblement, il en faudrait plus pour le terrasser; il reste ferme sur ses jambes, les poings serrés, une détermination sans faille au fond des yeux.

— J'ai presque fini de jouer avec vous, déclare-t-il.

— En attendant, jouez avec ça !

Je réussis à percer sa défense, et lui balance un coup de pied dans les côtes. J'espérais les entendre craquer, mais j'en suis pour mes frais, car il pare l'attaque sans difficulté. J'effectue une nouvelle tentative, plus vicieuse, mais cette fois encore il parvient à l'esquiver, de même que toutes celles qui suivent. Il se déplace vite. Anormalement vite.

Chaque fois que je marque une pause, il fonce sur moi, m'obligeant à reculer. À chaque contact entre nos deux corps, sa puissance physique me fait l'effet d'une décharge électrique. Kyrin est tout en muscles, et doit bien peser cinquante kilos de plus que moi, mais pas une fois il ne s'est servi de ses poings pour me faire plier.

Cela m'agace autant que cela m'intrigue. Pour quelle raison me ménage-t-il ainsi ? Sans broncher, il encaisse crânement le crochet que je parviens à lui assener en plein visage. Sous la force du coup, sa tête valse sur le côté. Pourtant, il ne tente même pas de riposter. Il est évident qu'il refuse de faire quoi que ce soit qui puisse me blesser, ce qui achève de me mettre dans une rage folle.

Redoublant d'ardeur, je parviens à lui décocher successivement trois coups de pied dans le flanc droit. Le dernier est assez puissant pour l'envoyer s'affaler contre le pare-brise d'une Mustang rouge en stationnement. Son corps rebondit sur le capot, y laissant une trace en creux. Il se redresse et secoue la tête, comme pour s'éclaircir les idées. Une plaie ouverte lui barre le front.

Sous mes yeux, en l'espace de quelques secondes, elle se referme et cicatrise complètement. C'est la deuxième fois que j'assiste à ce phénomène, mais je suis toujours aussi stupéfaite. Sans me quitter des yeux, il éponge d'un revers de main le sang qui lui macule le front et s'essuie une fois encore sur sa chemise. Le salaud me nargue !

Furieuse de le voir gaspiller cette hémoglobine dont Dallas aurait tant besoin, je me jure de le lui faire payer. Si je parviens à compresser suffisamment longtemps l'artère qui irrigue son cerveau en sang désoxygéné, il s'effondrera sur le sol telle une poupée de chiffon.

J'amorce une manœuvre de contournement pour mettre en application ce plan d'action lorsqu'il parvient à agripper ma veste. Il tire d'un coup sec, et le verglas sur lequel je glisse achève de me faire perdre l'équilibre. Spontanément, je me raccroche à lui. Je sens sur mon visage son souffle chargé d'Onadyn tandis qu'il s'incline sur moi.

— Vous êtes prête à admettre votre défaite à présent ? demande-t-il d'une voix sourde en m'encerclant de ses bras.

— Alors que vous n'êtes pas arrivé à faire mouche une seule fois ?

Je me suis suffisamment bagarrée dans ma vie pour savoir que les occasions ne lui ont pourtant pas manqué, et qu'il s'en est privé volontairement. Mais il n'est pas question que je le reconnaisse.

Ses yeux s'assombrissent, et j'y vois briller une lueur espiègle. Lentement, trop lentement, il penche la tête jusqu'à ce que nos lèvres s'effleurent, une fois, deux fois.

Des baisers étonnamment doux, langoureux. Innocents, presque.

Et d'autant plus torrides qu'ils sont dépourvus de passion.

— Pourquoi voudrais-je frapper une femme avec qui j'ai envie de faire l'amour ? murmure-t-il lorsque nos lèvres se séparent.

Je réalise que son bas-ventre, étroitement pressé contre le mien, arbore une érection qu'il est difficile d'ignorer. Je me surprends à respirer plus fort, non sous l'effet de la fatigue, mais d'une bouffée de désir. Voilà qui ne me ressemble pas. Je ne peux pas ressentir cela.

— Sortez de ma tête ! dis-je en dardant sur lui un œil suspicieux.

— Je n'y suis pas, répond-il en frottant amoureusement sa joue contre la mienne. Votre esprit décrypte simplement ce que votre corps réclame.

— Impossible ! Vous êtes un alien ! Vous venez d'un autre monde, vous êtes d'une autre espèce.

A ces mots, il se fige et nos regards se verrouillent.

— Et vous ? demande-t-il d'une voix inquisitrice. Qui êtes-vous, Mia Snow ?

— Une femme en colère !

Je me débats, tente de l'écarter, mais ne parviens qu'à me plaquer davantage contre lui. Je tressaille, savourant et méprisant tout à la fois les sensations que j'éprouve. Je pose les mains à plat sur son torse dans l'intention de le repousser violemment, mais le désir m'assaille de nouveau.

Affolée, je comprends qu'il me faut en terminer au plus vite avec ce combat, avant que mon corps ne me trahisse tout à fait. Et pour avoir des chances de l'emporter, je dois découvrir le point faible de mon adversaire. Où est’il le plus vulnérable?

La réponse jaillit presque aussitôt : il me faut profiter de ce que Kyrin refuse de me blesser. Avec un peu de chance, il baissera lui-même sa garde pour ne pas me mettre en danger.

Cela présent à l'esprit, je feins de me laisser aller entre ses bras. Comme je l'espérais, il relâche son étreinte. En deux temps, trois mouvements je me baisse, lui échappe, me faufile derrière lui, et bondit sur son dos avec l'agilité d'un chat. Les bras noués autour de son cou, j'appuie les poings de toutes mes forces contre sa trachée dans l'attente de son évanouissement. Mentalement, je compte un, deux, trois. Rien ne se produit.

— Inutile de vous fatiguer, dit-il nonchalamment. Je suis quelque peu différent de ceux de mon espèce. Tout comme vous...

Je ne peux m'empêcher de frémir. Que fait-il de ce qui me différencie du commun des mortels ? Je resserre l’étau sur sa gorge. Tout ce que j'en retire, c'est un filet de sueur qui se fraie un chemin le long de mes tempes. Comble de l'ironie, c'est moi qui lutte pour retrouver mon souffle tandis que mes réserves d'énergie diminuent.

Je suis en train de m'épuiser. Il faut faire quelque chose pour sortir de cette impasse. Et vite. À court d'idées, je lui flanque un coup de pied à l'arrière du genou. Ses jambes le trahissent, et tandis qu'il s'effondre sur le sol je joins mes poings en une masse redoutable qui s'en va percuter sa tête à toute volée. Son visage heurte le béton verglacé. Un flot de sang s'écoule de sa bouche et se répand sur le trottoir.

Le choc a été si rude que j'en ai les jointures meurtries. Kyrin se relève d'un bond, et me fait face. Une fois de plus, ses plaies se referment presque immédiatement.

Nos regards se croisent, et s'aimantent de nouveau.

— Il semblerait qu'aucun de nous deux ne soit prêt à céder, observe-t-il.

Je suis heureuse de constater qu'il a l'air un peu essoufflé, mais que d'efforts pour parvenir à un si piètre résultat ! Un vent glacé tourbillonne autour de nous, faisant voler les cheveux blancs de Kyrin qui ne me quitte pas des yeux.

Ce qui me frappe, en cet instant, bien plus que son apparente invincibilité, c'est l'attrait irrésistible qu'il exerce sur moi. Je l'ai ressenti au premier regard, mais là, j'en suis consciente par toutes les fibres de mon corps. Je lâche un juron entre mes dents. Bon Dieu ! Je suis censée tuer les aliens, pas les désirer.

— Ce Dallas, qu'est’il pour vous ? me demande Kyrin à brûle-pourpoint.

Les liens qui me lient à Dallas ne le regardent en rien, je m'entends pourtant lui répondre :

— C'est mon meilleur ami.

Il darde sur moi un regard pénétrant.

— Pas votre amant ?

— Non.

— Tant mieux. Je n'aime pas partager. M'efforçant d'ignorer le trouble que ces paroles font naître en moi, je réplique d'une voix neutre :

— C'est tout ce que vous désirez en échange de la vie de Dallas ? Une partie de jambes en l'air?

— Quand nous coucherons ensemble, ce sera parce que vous me désirez, et pour aucune autre raison.

Je pourrais me moquer d'une telle prétention, mais je ne peux en revanche ignorer le sombre pressentiment qu'il y a là plus qu'une simple fanfaronnade.

— Vous êtes à ce point sûr de vous ? dis-je, m'obligeant à afficher une expression impassible.

Le regard dont il me parcourt n'est ni plus ni moins qu'un déshabillage mental.

— Oh, oui ! répond-il. À ce point.

Son assurance devrait me porter sur les nerfs. Pourquoi me fait-elle frissonner ?

— Si Dallas meurt, je vous tuerai. Vous en êtes bien conscient, n'est-ce pas ?

— Je ne suis conscient que d'une chose, rétorque-t-il. Mes conditions n'ont pas changé. Tant que vous retiendrez ma sœur prisonnière, je n'aiderai pas votre ami. Vous avez quatre jours pour vous décider. Au terme de ce délai, je viendrai chercher votre réponse.

Nom d'un chien, il recommence à me dicter ses conditions. Les poings serrés, je m'avance d'un pas vers lui, prête à reprendre le combat. Il se contente de sourire, puis murmure :

— À très bientôt, Tai la Mar.

Sur ce, il tourne les talons et s'éloigne d'une démarche tranquille.

— Kyrin!

Puisqu'il serait vain de prolonger cette confrontation, je ne sais pas ce qui m'a poussé à l'appeler. Je n'ai même pas la moindre idée de ce que je veux lui dire. Il s'arrête au milieu du trottoir et me lance un regard interrogateur par-dessus son épaule. C'est avec une assurance retrouvée que j'y réponds :

— Vous ne m'empêcherez pas de vous traquer ! Et quand je vous mettrai la main dessus, vous n'aurez d'autre choix que d'aider Dallas.

— Je relève votre défi, me lance-t-il après une courte pause. Mais uniquement votre défi. Si j'apprends que vous me faites rechercher par d'autres agents de l’A.I.R., je disparaîtrai dans la nature et votre ami n'aura plus aucune chance de s'en sortir.

 

Le service des urgences est en ébullition. À mon retour dans la chambre de Dallas, j'ai fait un foin de tous les diables auprès des infirmières jusqu'à ce qu'elles acceptent de déranger le chef de clinique.

— De quoi s'agit-il? marmonne celui-ci, de mauvaise humeur, en pénétrant dans la pièce au pas de charge.

— Je veux que vous examiniez mon ami pour savoir si son état s'est amélioré.

— Je croyais qu'il s'agissait d'une urgence.

— C'en est une.

— Les infirmières auraient tout aussi bien...

— Je veux un avis autorisé.

Manifestement exaspéré, le médecin passe une main lasse sur son visage aux traits tirés par la fatigue.

— C'est pour cela que vous m'avez dérangé ? Je m'apprêtais à descendre au bloc pour une amputation.

— Raison de plus pour vous dépêcher d'ausculter mon ami. Mais si vous préférez, je peux appeler le commandant Pagosa pour lui demander de lancer une recherche sur les casiers judiciaires de tous les membres de votre équipe et en discuter ensuite avec eux.

Il en reste un instant bouche bée, mais voit vite où se situe son intérêt. Haussant les épaules, il s'approche du lit et entreprend de procéder à différents examens. Au fur et à mesure de ses auscultations, je l'entends marmonner entre ses dents. Les sourcils froncés, il ôte le bandage qui enserre la poitrine de Dallas pour examiner la plaie.

— Je ne comprends pas, dit-il enfin en reportant son regard sur moi, et je perçois dans sa voix une certaine excitation. Son état s'est effectivement amélioré. Le pouls est plus régulier. La pression sanguine plus élevée. Ses pupilles se dilatent et se contractent normalement. Mais le plus étrange...

Il s'interrompt et m'indique d'un doigt ganté de latex le cratère qui s'ouvre dans le torse de mon ami.

— Vous voyez, poursuit-il, ces tissus apparaissent roses et sains. À son arrivée ici, ils étaient noirs, nécrosés, incapables de se régénérer. Le fait qu'ils soient redevenus roses indique que la chair est entrée dans un processus de cicatrisation. C'est... c'est tout bonnement extraordinaire.

— Cela signifie-t-il que Dallas vivra ?

Le regard du médecin se porte sur les différents écrans où s'affichent les rythmes biologiques de son patient. Il se gratte la tête, puis conclut en souriant:

— Je le crois, oui. Pour quelque temps du moins. C'est tout ce que j'ai besoin de savoir.

— Appelez-moi s'il y a du nouveau, dis-je en fonçant vers la porte.

— D'accord, répond-il distraitement. Nous allons faire une série d'analyses pour tenter de comprendre ce qui se passe. Ainsi qu'un encéphalogramme pour surveiller l'activité cérébrale. De toute ma carrière, je n'ai jamais vu une chose pareille...

Loin de partager son enthousiasme, je le laisse à son ébahissement. Comment une aussi bonne nouvelle pour Dallas peut-elle se révéler potentiellement si dangereuse pour d'autres ?

Il me reste quatre jours. Quatre jours pour sauver la vie de mon ami sans mettre en péril celle des disparus.
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De retour chez moi, je m'effondre sur mon lit sans prendre la peine de me déshabiller, de me doucher ou de consulter mon répondeur. Mon corps las et courbaturé est à la limite de l'épuisement. Les yeux à peine fermés, le sommeil s'empare de moi instantanément.

Comme toujours, les rêves ne tardent pas à arriver, bien différents cependant de ceux que je fais habituellement. Je rêve de Kyrin. Avec une savante lenteur, il me débarrasse de mes vêtements. Sa langue joue avec la mienne durant toute l'opération. Je goûte avec délices la saveur de sa bouche, aussi chaude et réconfortante qu'un brandy par une nuit glaciale.

D'elles-mêmes, mes mains se sont enfouies dans la masse soyeuse de sa chevelure de neige. Je proteste en grognant lorsque ses lèvres s'arrachent aux miennes.

— Caresse-moi, murmure-t-il.

J'ai beau nager en plein rêve, je me débrouille encore pour lui résister.

— Pas question !

Un sourire entendu flotte sur ses lèvres avant qu'il ne m'embrasse de nouveau. Délaissant ses cheveux, mes mains glissent sur ses pectoraux, puis descendent le long de son dos jusqu'à ses fesses, dont elles s'emparent fermement. Le contraste entre la peau douce et les muscles d'acier est saisissant. Et terriblement troublant. Le corps de Kyrin est tout à fait humain, mais aucun homme ne peut rivaliser avec lui. Comment une femme pourrait-elle ne pas succomber à une telle force brute, à une telle puissance ?

— J'ai envie de toi, Mia, souffle-t-il.

Je prends son visage entre mes mains, et lui donne un autre baiser. Il y répond avec une ardeur si passionnée que j'ai l'impression de perdre pied.

Je me réveille en criant son nom.

Pantelante, trempée de sueur, j'agrippe le drap entre mes poings serrés. Une déception intense s'empare de moi tandis que je sens encore sur ma langue le goût entêtant de celle de Kyrin. Je suis en feu. Je prends une inspiration tremblante, furieuse de me découvrir aussi excitée.

Ce n'était qu'un rêve, me dis-je pour me rassurer. Rien qu'un rêve.

Seigneur, me dis-je en roulant sur le flanc, ma frustration sexuelle ne va pas tarder à tourner à l'obsession si je n'y prends garde. J'ai besoin de me changer les idées. J'ai besoin d'un hobby. La conclusion n'est pas nouvelle, mais il est plus facile d'analyser le problème que d'y remédier.

À part mon métier, rien ne m'intéresse. Je n'ai pas la patience nécessaire pour m'adonner à une activité créatrice. Je n'aime pas peindre, tricoter ou faire du shopping. Il m'arrive de lire, mais uniquement dans le cadre de recherches pour mon travail. En somme, mon boulot me bouffe mes journées, et voilà qu'il se met à hanter mes nuits. Si j'arrivais à ne plus penser, parler, manger, respirer, agir uniquement en fonction de mon job, peut-être mes rêves s'assagiraient-ils. Le seul aspect positif, c'est que, pour une fois, je n'ai pas rêvé des aliens que j'ai éliminés ou des victimes que je n'ai pas réussi à sauver.

Avec effort, je parviens à m'extraire de mon lit. Je me sens reposée, même si mes jambes sont encore un peu flageolantes. Après avoir descendu un pot entier de café synthétique multivitaminé, j'achève de ressusciter sous la douche. J'ai lu quelque part que nos ancêtres utilisaient autrefois l'eau pour se laver, mais j'ai un peu de mal à y croire. Comment imaginer une chose pareille ? Un spray sec aux enzymes et à la glycéride est la norme de nos jours. Il ne faut que quelques secondes pour en ressortir frais et dispos. Outre qu'elle coûterait une fortune, une douche d'eau chaude prendrait bien trop de temps.

Une fois habillée, je gagne sans attendre le Q.G. de l'A.I.R. Je fais un détour par l'armurerie pour remplacer le revolver que Kyrin m'a bousillé. Puis j'entre dans l'ascenseur, qui me laisse accéder au niveau cinq après avoir vérifié mes empreintes digitales et rétiniennes. Je me sens renaître. En pleine possession de mes moyens.

Avant d'aller interroger Lilla en AIT, j'enferme dans un tiroir de mon bureau mon revolver et mes lames. Je ne veux pas courir le risque qu'elle s'en empare, et nous savons toutes les deux que, physiquement, je la domine sans problème. Mentalement, en revanche, c'est une autre histoire, et il ne me reste qu'à espérer que je suis suffisamment préparée.

Je suis bien décidée à arracher à cette Arcadienne têtue et fantasque la moindre bribe d'information qu'elle possède. Et je suis prête à mentir, menacer ou tromper s'il le faut. Il m'est impossible de libérer la prisonnière sans avoir d'abord retrouvé les cinq disparus. Seigneur, comment ai-je pu l'envisager une seule seconde ? Mais si je parviens à boucler rapidement l'enquête, je pourrai relâcher Lilla la conscience tranquille.

En entendant le triple clic de la serrure magnétique qui se referme derrière moi, je suis envahie par un sentiment d'urgence et de crainte. L'urgence est celle de sauver Dallas, la crainte, celle de me retrouver désarmée devant une Arcadienne aussi dangereuse qu'un bâton de dynamite dans une pièce minuscule. Aucune fenêtre ne s'ouvre dans les murs uniformément blancs. Une couchette scellée dans le sol occupe le mur nord, un W.-C. lui fait face. Rien d'autre en guise de mobilier ou de décoration.

Lilla est allongée sur le lit, les mains nouées sur l'estomac, les jambes croisées au niveau des chevilles. Elle ne porte plus son affriolante et luxueuse tenue couleur chair, mais l'uniforme de la prison, chemise et pantalon en coton bleu. Ses paupières ont beau être closes, je ne suis pas dupe. Derrière son impassibilité de façade, je la sens bouillonner.

— Je sais que vous ne dormez pas, dis-je.

Dans l'attente de sa réponse, je croise les bras. Lorsque deux minutes se sont écoulées sans que celle-ci arrive, je reprends d'une voix moqueuse :

— Comment est le confort ? Satisfaisant, j'espère. Si le gardien a oublié de déposer un chocolat sur votre oreiller, n'hésitez pas à faire une réclamation.

Ma petite provocation a le résultat escompté.

— Allez vous faire foutre ! crache-t-elle en se redressant d'un bond, les yeux luisant de haine. Qui êtes-vous pour vous croire autorisée à prendre nos vies et à ruiner nos existences ?

Je hausse les épaules et réponds nonchalamment :

— Je sauve des vies humaines. S'il me faut pour y parvenir ruiner la vôtre, eh bien, soit.

— Vous êtes si pleine d'arrogance et de certitudes ! Mais le jour viendra où vous regretterez tout le mal que vous avez fait, Mia Snow. Soyez-en sûre.

Est-ce une prophétie ou un vœu pieux ? Impossible de le savoir, et de toute façon peu m'importe.

— Mon frère... reprend-elle en un couplet familier. Je l'interromps sèchement :

— Oui, oui, je sais. Votre frère va me manger toute crue et recracher mes os.

Je glisse les mains dans mes poches, prends appui contre le mur et adopte une posture nonchalante avant d'enchaîner en la fixant droit dans les yeux :

— A vrai dire, j'ai déjà eu le plaisir de faire la connaissance de Kyrin en Arr.

Le visage soigneusement dépourvu d'expression, je lâche ma fausse bombe :

— Il est aux arrêts à l'heure qu'il est.

Durant quelques secondes, elle scrute intensément mon visage, à la recherche du moindre signe que je pourrais lui avoir menti. Lorsqu'elle n'en trouve aucun, l'incrédulité et la peur se peignent sur ses traits.

Je réprime un soupir de soulagement. Jusqu'à maintenant, j'ignorais à quel point ses sentiments pour son frère étaient profonds. Le sachant, il va désormais m'être possible d'utiliser contre elle cet amour fraternel. Tant qu'elle croit que je détiens Kyrin, je possède un fantastique moyen de pression.

— Vous mentez, réplique-t-elle. Jamais Kyrin ne se laisserait attraper.

Elle s'est exprimée avec fermeté, mais les jointures de ses doigts agrippés au bord de la couchette sont blanches. Je lâche un petit rire narquois.

— Je n'ai jamais dit qu'il s'était laissé faire. Mais ainsi que vous avez pu le constater, mon revolver m'offre sur vous certains avantages. Ne me dites pas que vous avez déjà oublié quel effet il peut produire.

Un long silence s'ensuit.

— Est’il blessé ? s'enquiert-elle enfin, d'une voix qui se voudrait menaçante, mais qui ressemble plus à un sanglot. Si vous lui avez fait du mal, je jure sur votre Dieu de vous détruire, vous et tous ceux qui vous sont chers !

— Rassurez-vous, il n'a rien.

Le visage indéchiffrable, je soutiens son regard sans ciller et ajoute :

— Pour le moment du moins. Car si vous voulez que cela continue, je vais avoir besoin d'un gage de votre bonne volonté. En signe de reconnaissance, si vous préférez.

— Espèce de garce !

— Oui, oui, je sais.

Mon sourire est aussi mielleux que ma voix, et je n'en suis pas peu fière.

— Mais ce ne sont pas des compliments que j'attends de vous.

J'ai la satisfaction de voir Lilla perdre le contrôle de ses émotions. Ses poings se ferment et s'ouvrent alternativement. Ses joues flamboient sous l'effet de la colère.

— Cessez de jouer au chat et à la souris ! siffle-t-elle. Que voulez-vous de moi ?

— Des informations.

— Au sujet de William ?

— Oui.

Lilla se mordille la lèvre inférieure avant de hasarder d'un air dubitatif :

— C'est tout ?

— Pour l'instant.

Une longue minute durant, elle considère ma proposition.

— Qu'est-ce qui me prouve que vous relâcherez Kyrin si j'accepte de collaborer avec vous ? demande-t-elle enfin.

L'espace d'un instant, je sens faiblir ma résolution. J'hésite à continuer à la tromper. Je suis d'une honnêteté foncière, et chaque fois qu'il me faut proférer un mensonge, c'est un peu de mon intégrité qui m'est ôtée. Mais le souvenir des cinq disparus et de Dallas à l'article de la mort sur son lit d'hôpital suffit à effacer mes doutes. Je m'entends lui répondre :

— Vous avez ma parole.

Les yeux levés vers le plafond immaculé, Lilla prend le temps de peser quelques instants encore le pour et le contre avant de capituler.

— Très bien, soupire-t-elle. Par où voulez-vous que je commence ?

— Commencez par le jour de votre rencontre avec William Steele et terminez par celui de votre arrestation.

Je veux tout savoir. Dans le moindre détail. Savoir, c'est détenir le pouvoir, et dans la situation présente, tout est une question de pouvoir.

— Je l'ai rencontré il y a six mois, murmure Lilla d'un ton rêveur. La nuit où il est venu pour la première fois au club. J'ai tout de suite su qu'il était marié et que sa femme était enceinte, mais je m'en fichais, ajoute-t-elle, sur la défensive, en m'adressant un regard de défi. Je me contente de remarquer :

— Je ne suis pas là pour vous juger.

Que cet homme ait été amoureux de Lilla ou non, son mariage n'était pas aussi heureux que le prétend sa femme dans le rapport que j'ai lu. Mentalement, je prends note d'en parler à Jaxon pour qu'il cuisine un peu celle-ci à ce sujet.

— Quelques jours plus tard, reprend Lilla, il est revenu à L'Ecstasy. C'est à ce moment-là que les choses sérieuses ont commencé entre nous.

— Mark Saint-John ne vous en a pas voulu de le tromper ?

— Oh, par pitié ! s'impatiente-t-elle en agitant la main. Je me moque de ce qu'il peut penser.

— Dans ce cas, pourquoi continuez-vous à le voir ? Elle hausse dédaigneusement les épaules.

— Parce que cela m'amuse ! George est plutôt du genre brutal. La violence l'excite. Mark préfère être dominé. J'aime quant à moi tantôt l'une, tantôt l'autre de ces... fantaisies.

— George Hudson s'est’il montré aussi... compréhensif quand il a appris votre liaison avec Steele ?

Ce n'est pas seulement de la curiosité de ma part. Je serais prête à parier que les relations de Lilla avec les hommes vont au-delà de simples préférences sexuelles.

— Ah, ça non ! avoue-t-elle avec un petit rire amer. Il détestait William.

J'avance d'un pas vers elle et insiste :

— Suffisamment pour vouloir le tuer?

— George est coupable de bien des choses, mais que je sache ce n'est pas un meurtrier.

Elle semble sincère, et en veine de confidences. J'en profite pour pousser mon avantage.

— Quels sont vos sentiments à son égard ?

— Je me sers de lui autant qu'il se sert de moi. C'est un salaud, mais je dois reconnaître que c'était un avantage d'avoir un de vos collègues dans ma manche.

Elle se renfrogne soudain, et je devine qu'elle vient de s'avancer involontairement dans un territoire qu'elle préfère éviter.

— J'ai répondu à toutes vos questions, enchaîne-t-elle. Allez-vous relâcher Kyrin, à présent ?

Je décide de l'ignorer.

— Au club, vous m'avez raconté que vous aviez essayé de prévenir Steele d'un danger qui le menaçait. Vous avez dit que vous aviez tenté de le mettre en garde contre eux. De qui parliez-vous ?

Une minute s'écoule, puis une autre.

— De qui s'agit-il, Lilla ?

Plus agitée que jamais, elle se tortille les mains et semble hésiter. Enfin, elle se décide à lâcher dans un murmure :

— D'un groupe d'Arcadiens exilés.

— Pourquoi auraient-ils voulu s'en prendre à lui ? Elle hésite encore longuement avant d'avouer :

— Il possédait quelque chose qu'ils convoitaient. J'en grognerais presque de frustration. Elle me donne

les infos au compte-gouttes et freine visiblement des quatre fers pour aller plus loin dans sa confession. Il est temps de m'énerver un peu.

— Je suis fatiguée d'avoir à vous tirer les vers du nez, dis-je en fondant sur elle et en agrippant dans mon poing serré le devant de sa chemise. Inutile de finasser ! Au point où vous en êtes, dites-moi ce que vous savez. Qu'est-ce que Steele possédait de si rare pour que vos congénères tentent de se l'approprier ?

Je m'efforce de garder la tête froide, mais je sens l'excitation me gagner. Il me semble n'avoir jamais été aussi près d'obtenir les réponses que je cherche.

Repoussant mon bras d'un geste brusque, Lilla se dresse sur ses jambes et se met à déambuler dans la pièce.

— La vie ! s’écrie-t-elle. La vie, tout simplement.

— Expliquez-vous. Je ne comprends pas.

— Alors, c'est que vous êtes stupide !

Je serre les dents pour ne pas céder à la provocation et vais reprendre mon poste d'observation près de la porte. D'une voix froide, j'égrène les noms des cinq disparus et je conclus :

— Connaissez-vous une ou plusieurs de ces personnes ?

À présent qu'il n'est plus question du groupe d'exilés, Lilla semble se détendre, mais ne cesse pour autant d'arpenter sa cellule d'un pas nerveux.

— Seul le nom du dernier m'est familier. Sullivan Bay.

— Comment se fait-il que vous le connaissiez ?

— Je ne le connais pas. J'ai entendu parler de lui.

— Par qui ? Ces mystérieux Arcadiens en exil ?

Au risque de la braquer, je n'ai pu m'empêcher de les ramener dans la conversation. Les lèvres pincées, elle admet à contrecœur:

— Oui. Par leur chef, plus exactement.

— Et qui est leur chef?

Cette fois, ses lèvres se scellent hermétiquement, et elle se mure dans un silence buté. À sa guise, j'y reviendrai ultérieurement.

— Votre frère était-il lié d'une quelconque manière à Rianne Harte ?

Lilla se fige au milieu de la pièce et bat des paupières à plusieurs reprises. Je devine qu'elle réfléchit avec soin à sa réponse.

— Il lui est arrivé de la rencontrer, mais je ne saurais vous dire ce qu'ils faisaient quand ils se trouvaient seuls. Inutile donc de me demander s'il couchait avec elle, je n'en ai pas la moindre idée.

Une image mentale de Kyrin au lit avec une autre vient perturber ma concentration. Et m'emplit d'une colère sourde, dirigée autant contre moi que contre lui.

Je reviens à la charge.

— Le chef de ce groupe d'Arcadiens en exil, comment s'appelle-t-il ?

— Pas «il», rétorque Lilla. Elle.

Consciente d'en avoir trop dit, elle ferme un instant les yeux, s'adosse au mur et lâche d'une voix morne :

— Elle s'appelle Atlanna en Arr.

Atlanna... Je ne saurais expliquer pourquoi, mais ce nom, bien que totalement inconnu, éveille en moi une curieuse sensation ; une vague de cette étrange énergie qui semble liée à la présence des Arcadiens me traverse de nouveau.

— Cette Atlanna est-elle votre sœur ?

Lilla ne peut s'empêcher de rire.

— Certes non ! Contrairement à vous autres humains, nous ne portons pas le nom de nos parents, mais celui de la caste à laquelle nous appartenons.

Une information intéressante, que j'ignorais totalement.

— Et à quelle caste les « en Arr » appartiennent-ils ?

— La plus élevée dans notre société. La caste royale.

Peut-être ment-elle pour m'impressionner, mais je n'ai pas le temps de m'appesantir sur la question. Du reste, je dois admettre qu'elle a tout d'une princesse, et que son frère, Kyrin, me semble taillé pour être roi, alors...

— Parlons un peu de cette Atlanna en Arr, dis-je, bien décidée à ne pas m'arrêter en si bon chemin. Comment se fait-il qu'elle connaisse Sullivan Bay ?

— Ils étaient amants.

— « Étaient » ? Cela signifie-t-il qu'il est mort ? Silence.

Au visage fermé de mon interlocutrice, je devine qu'elle ne me répondra pas. J'essaie de ne pas me laisser dominer par la colère. Ce n'est certes pas la première fois qu'un témoin me donne du fil à retordre. D'ordinaire, j'arrive à faire preuve d'une patience exemplaire - c'est du moins ce que j'aime à croire. Mais aujourd'hui, je dois faire appel à toute ma volonté pour ne pas céder à la tentation d'un interrogatoire plus musclé.

Je parviens néanmoins à répéter d'une voix ferme :

— Est’il mort ?

Lilla laisse échapper un soupir de tragédienne.

— Honnêtement, je n'en sais rien.

— Où se trouve Atlanna, à présent ?

— Je n'en sais rien non plus.

Ces questions ne mènent nulle part. Je décide d'emprunter un autre chemin, plus direct.

— Qui a tué William Steele ? Vous le savez ?

— Non.

Elle a hésité une fraction de seconde de trop et détourné le regard avec trop d'empressement.

— Je pense que vous mentez. Je pense que votre frère et vous êtes mouillés jusqu'au cou dans cette histoire. Je vais d'ailleurs aller de ce pas lui poser quelques questions. Et s'il refuse de coopérer, je n'hésiterai pas à utiliser des arguments plus... frappants.

Un incendie s'allume dans le regard de Lilla. Si j'avais commis l'erreur de rester près d'elle, elle m'aurait déjà sauté à la gorge.

— Quoi que vous puissiez découvrir, gronde-t-elle, mon frère n'est pas impliqué.

À ces mots, mon pouls s'accélère.

— Quoi que je puisse découvrir? Cela signifie donc qu'il existe des éléments de preuve contre lui.

Un petit cri étranglé lui échappe, comme si elle venait de réaliser qu'elle en avait trop dit. Les narines frémissantes, elle pointe un doigt vengeur dans ma direction.

— Je ne vous dirai pas un mot de plus ! J'ai rempli ma part du marché et répondu à toutes vos questions. Allez-vous libérer mon frère, à présent ?

— Certainement pas. Vous avez répondu à certaines de mes questions, mais pas à toutes. Je veux savoir quel rôle Kyrin en Arr joue dans cette affaire. Je veux que vous me disiez ce que les exilés arcadiens désiraient de William Steele. Je veux savoir...

— Sortez ! m'interrompt-elle, hors d'elle. Sortez avant que je vous tue ! Je n'en sais pas plus. J'ai tout oublié.

— Vous n'avez rien oublié du tout.

Elle ne me répond pas, mais je sens d'invisibles doigts se glisser dans mon esprit, me suggérant de quitter la pièce sans faire d'histoires. L'Arcadienne ne manque pas de culot ! Après le traitement que je lui ai réservé à sa précédente tentative, elle ose encore tenter de me manipuler.

— Vous voulez une autre décharge de revolver ?

La pression sous mon crâne se relâche instantanément.

— Dehors ! hurle-t-elle.

De toute évidence, je n'obtiendrai rien de plus de sa part pour le moment. Je vais devoir attendre qu'elle se calme, ce qui ne m'arrange guère. Le temps est en train de devenir rapidement mon pire ennemi.

— Je m'en vais, dis-je en me dirigeant vers la porte. Mais n'allez pas imaginer un seul instant que notre conversation est terminée. Votre vie et celle de votre frère dépendent de votre faculté à retrouver la mémoire.




10

 

 

 

Je reste une heure en salle d'entraînement, à passer ma frustration et ma colère en martelant des poings et des pieds un punching-ball. Je m'essaie également à un nouveau programme de simulation, qui me permet en toute sécurité de me mesurer à une bande d'aliens plus vrais que nature et animés de noirs desseins. Rien n'y fait, et c'est d'humeur plus massacrante que jamais que je pénètre dans la salle de conférences du Q.G. avec un quart d'heure de retard.

Je suis déterminée à recueillir le maximum d'informations au cours de cette réunion, même s'il me faut pour cela tuer quelqu'un - ou me faire tuer. J'ai déjà réussi à imprimer et à dissimuler dans le coffre de ma voiture le dossier intégral de chacune des cinq affaires d'enlèvement. En toute illégalité, naturellement.

J'ai soudoyé Mandalay pour qu'elle pirate le système informatique et ajoute mon nom à la liste des happy few habilités à consulter les fichiers classés « confidentiel » dans la base de données. Aussitôt mon forfait perpétré, elle m'a effacé de la liste, ni vu ni connu.

De retour chez moi, j'ai l'intention de comparer ces documents à ceux qui m'ont été fournis, afin de déterminer s'ils diffèrent et en quoi. Nous autres flics de base devons nous contenter pour travailler de copies des documents d'origine. Cette pratique est censée préserver les archives de toute manipulation. Pure propagande. C'est en fait un moyen pour ceux qui nous gouvernent de garder la haute main sur l'information.

Ils veulent contrôler ce que nous savons, et ce que nous ignorons.

Les conversations s'arrêtent dès que je m'installe à la seule place inoccupée autour de la grande table. À ma gauche se trouve Jaxon, à ma droite Jack, Ghost, Kittie et Jaffe. Mandalay, la seule autre femme de notre unité, me fait face.

Jaxon m'adresse un sourire encourageant pour me signifier son soutien. Je hoche la tête en réponse. Outre qu'il est un des meilleurs agents de l'A.I.R., j'ai beaucoup d'estime pour lui. Une cicatrice sinue depuis le sommet de sa pommette droite jusqu'à sa mâchoire - souvenir d'un alien en colère — sans parvenir à l'enlaidir ni à atténuer l'aura de bonté qui émane de lui. Peut-être est-ce parce qu'il se tient à l'écart de toute médisance, et que personne ne l'a jamais entendu proférer la moindre allusion grivoise.

— Comment va Dallas ?

C'est Ghost qui a posé la question qui traîne sur toutes les lèvres.

— Toujours pareil.

Même si j'en crève d'envie, je me suis abstenue de leur annoncer que Dallas peut survivre. S'ils étaient au courant des propriétés miraculeuses du sang de Kyrin - et de ce qu'il me faut faire pour qu'il accepte d'en faire profiter mon coéquipier -, l'accès à la cellule de Lilla me serait définitivement interdit.

Un silence lourd s'abat dans la pièce, tandis que chacun demeure perdu dans ses pensées. Jack y met un terme en se raclant la gorge.

— Mia, quand vous êtes arrivée, Mandalay s'apprêtait à nous faire son rapport sur le dernier enlèvement en date: celui de Harte. Johnson étant malade, c'est elle qui a pris le relais. Mandalay?

Celle-ci met en ordre quelques papiers devant elle avant de commencer :

— Rianne Harte a été enlevée chez elle aux alentours de 14 heures. Elle était en train de visionner des films en compagnie de sa colocataire, qui est également sa sœur. Celle-ci raconte que Rianne est allée à la cuisine se préparer un sandwich et n'est jamais revenue. On n'a retrouvé aucune trace de lutte ou d'effraction sur les lieux. La victime avait un petit ami - Kyrin quelque chose -, mais il nous a été impossible de retrouver sa trace. La sœur ignore son patronyme. Tout ce qu'elle a pu nous dire à son sujet, c'est qu'il est arcadien.

— Intéressant, n'est-ce pas ? intervient Jack en arquant un sourcil. Un autre Arcadien dans le tableau...

Je préfère ne pas faire de commentaire, trop occupée que je suis à tenter de maîtriser les loopings qu'effectue mon estomac. Kyrin connaissait la victime, ils sont même sortis ensemble, Lilla l'a admis devant moi. Mais si toute une escouade de l'A.I.R. le sait également, cela ne présage rien de bon pour son frère.

— Mia, reprend Jack, que ressort-il de l'interrogatoire de Lilla en Arr ?

J'inspire lentement, m'efforce d'afficher un masque d'impassibilité, puis je réponds :

— La suspecte n'a fait que répéter des choses que nous savons déjà. J'ai cependant appris qu'une autre Arcadienne était impliquée dans cette affaire. Elle s'appelle Atlanna en Arr, et elle connaissait Sullivan Bay, l'un des quatre hommes enlevés. Selon Lilla, elle est également le chef d'un groupe d'Arcadiens en exil.

— Mandalay ? lance Jack en adressant un regard de biais à notre experte en informatique.

— Je suis en train d'y travailler.

Ses doigts volent sur le clavier posé devant elle. Les longues mèches rousses qui encadrent son visage retombent en désordre sur ses épaules. Grande, bien charpentée, elle a en apparence tout d'une maîtresse femme et impose le respect. Mais, par nature, elle déteste la violence, et préfère se colleter avec les données plutôt qu'avec un adversaire.

Il ne lui faut que quelques secondes pour livrer son verdict.

— Aucune Arcadienne de ce nom dans nos archives. Pour ne pas attirer l'attention en ne jouant pas mon rôle, je demande :

— Qu'en est’il de ce mystérieux Kyrin ?

C'est Jaxon qui me répond :

— Déjà vérifié. Il n'est pas fiché non plus.

— Lilla a-t-elle laissé échapper quelque chose qui nous aiderait à localiser cette Atlanna ? me demande Pagosa.

— Non, dis-je sans avoir à mentir.

— Vous pensez pouvoir lui mettre la main dessus ? Ce que je pense importe peu. Je vais la trouver, parce que je n'ai pas le choix.

— Donnez-moi deux jours.

— Accordé. Récapitulons à présent ce que Snow a raté.

Avant de poursuivre, Jack me décoche un regard irrité. Je pourrai m'estimer heureuse si je m'en tire avec cette seule remontrance pour mon retard.

— La nuit dernière, Ghost et Kittie ont interrogé Sherry et Isabel. L'interrogatoire de la fille Hudson, aujourd'hui décédée, n'a rien donné.

A mi-voix, j'entends l'un de mes hommes la traiter de garce, mais le commandant feint de ne pas avoir entendu.

— Sherry Galligher s'est montrée plus coopérative. Elle a déclaré fréquenter Hudson depuis trois mois. Il apparaît qu'elle se faisait payer par Lilla en Arr pour coucher régulièrement avec lui, ce qu'Hudson ignorait. Sherry affirme que Lilla lui avait promis un gros paquet d'argent au cas où elle tomberait enceinte - ce qui ne s'est pas produit.

Voilà qui est très intéressant. Je ne peux m'empêcher de formuler la question qui me brûle les lèvres :

— Pourquoi Lilla voulait-elle que Sherry ait un enfant d'Hudson?

— Sherry n'en sait rien, me répond Kittie en tripotant son briquet. Hudson n'avait aucun scrupule à coucher avec l'une et l'autre, mais il s'est mis à flipper lorsque l'Arcadienne a commencé à sortir avec Steele.

— Un mobile possible pour perpétrer un crime, dis-je. Hudson était jaloux.

— Possible, reconnaît Ghost. Mais cela n'explique pas les autres enlèvements.

À la cantonade, je demande :

— Quelqu'un a-t’il parlé à Hudson ? Il pourrait peut-être nous aider à trouver directement les pépites au milieu de toute cette boue.

— Je pense qu'il est inutile de compter sur sa bonne volonté, commente Pagosa en faisant rouler son stylo entre ses doigts. Il est allé se faire réparer le nez à l'hôpital et n'a regagné sa cellule qu'il y a peu. Jaxon ira l'interroger après cette réunion.

Je regarde mon chef, et demande en surveillant sa réaction :

— Il n'est donc pas au courant, à propos d'Isabel ?

— Il l'est, si. Un médecin charitable a cru bon de lui annoncer la nouvelle avant de lui remettre le nez en place. Hudson s'est contenté de marmonner que sa vie serait plus calme désormais.

J'ai beau ne pas me faire d'illusions à son sujet, une telle absence de cœur me stupéfie. Mais à bien y réfléchir, cela ne fait que corroborer ce que je soupçonne, à savoir qu'Isabel n'est pas sa fille, pour la bonne raison qu'elle n'est même pas humaine.

— Je veux être présente lorsque Jaxon l'interrogera. Peut-être que je parviendrai à lui arracher quelques larmes. À la manière forte. Mais Jack, qui me connaît bien, secoue négativement la tête.

— Pas question ! Vous n'êtes pas en odeur de sainteté auprès de lui, et votre présence pourrait le rendre violent. Pire : il pourrait refuser de parler.

Alors que j'ouvre la bouche afin de protester, il ajoute :

— C'est non, et c'est sans appel !

Il me faut absolument assister à cet interrogatoire. J'ai besoin d'apprendre ce que sait Hudson, et je n'ai pas le temps d'attendre le rapport de Jaxon.

Je tente un compromis de la dernière chance.

— Je resterai derrière le miroir sans tain pour écouter. Je vous promets de ne pas bouger de la salle d'observation.

Jack me dévisage un long moment. Vaille que vaille, je soutiens son regard et m'efforce de paraître aussi innocente que possible. Un soupir s'échappe de ses lèvres.

— Très bien, cède-t-il enfin. Mais si jamais je découvre que vous avez posé un pied - un seul ! - dans la salle d'interrogatoire, vous aurez droit à votre mise à pied pour quinze jours ! C'est compris, Snow ?

Je parviens à ne pas sourire.

— Absolument !

Pagosa reporte son attention sur Jaxon.

— Votre interrogatoire de la femme de Steele, ce matin, qu'est-ce que ça a donné ?

— Elle a fini par reconnaître qu'elle était au courant de l'infidélité de son mari, répond-il. Mais elle affirme ignorer l'identité de sa maîtresse.

Croisant les bras, je m'adosse à mon siège, et remarque avec étonnement :

— Si elle savait que son mari la trompait, pourquoi a-t-elle déclaré qu'ils étaient heureux et est-elle restée avec lui ?

— Je lui ai posé la même question. Elle m'a expliqué qu'elle était enceinte quand elle a découvert la vérité, et que l'idée de devoir élever seule son enfant lui était insupportable. Elle a ajouté qu'elle l'aimait.

— Elle ment peut-être, intervient Mandalay.

— Possible, reconnaît Jaxon.

— A-t-elle un alibi ? s'enquiert Jack.

— En béton. Depuis l'enlèvement de Steele, elle habite chez sa mère. J'ai déjà vérifié. Mais en la cuisinant un peu, j'ai appris quelque chose de très intéressant. La veille de son enlèvement, Steele a dîné avec un Arcadien. Je vous le donne en mille...

Jaxon nous laisse sur notre faim quelques secondes avant de conclure :

— Un certain Kyrin. Étrange coïncidence, non ? Je suis prêt à parier qu'il s'agit du petit ami de Rianne Harte.

Mon estomac reprend ses cabrioles. C'est donc à cette implication-là que Lilla a fait allusion à mots couverts. Elle avait raison de s'en inquiéter, car ce seul rendez-vous suffit à placer son frère en tête de liste de nos suspects.

— Il faut mettre la main sur cet alien, déclare Jack d'une voix ferme. Je veux que nous l'interrogions le plus vite possible.

J'ai intérêt à la jouer serré si je ne veux pas que mes collègues s'en mêlent. Kyrin en Arr a menacé de disparaître dans la nature si jamais d'autres agents de l'A.I.R. se lançaient à ses trousses, et je le prends très au sérieux.

— Laissez-moi m'en charger.

J'espère ne pas avoir montré trop d'empressement, mais je n'en suis pas certaine.

— Vous vous êtes déjà portée volontaire pour retrouver Atlanna en Ar, vous vous souvenez ? rétorque Jack.

— Et alors ? dis-je avec étonnement. Ce ne serait pas la première fois que je cours deux lièvres à la fois.

— Tu te prends pour qui? ricane Kittie. La reine des flics?

— Non, renchérit Ghost d'un ton plus railleur encore. Elle se prend pour la reine des garces !

Des rires acerbes s'élèvent autour de la table - le genre de rires que seuls peuvent se permettre des collègues qui pataugent ensemble quotidiennement dans la fange. Jaxon tente de retenir son hilarité, mais finit par capituler. Moi-même, le premier moment de surprise passé, je me surprends à en rire avec eux. D'une certaine manière, je peux prendre cela comme un compliment.

— Bien ! conclut Jack, le calme revenu. Kyrin est à vous.

Ces quelques mots me font plus d'effet qu'il ne pourrait le supposer. « À moi, me dis-je. Tout à moi ! »

Comme nous nous immobilisons devant la cabine d'observation qui jouxte la salle d'interrogatoire, Jaxon pose la main sur mon avant-bras.

— Surtout, ne crois pas un mot de ce que je vais raconter, me prévient-il. D'accord. ?

— Pas de danger, ne t'inquiète pas.

— Je préfère te prévenir, histoire d'éviter que tu me descendes à la sortie.

Je souris, et demande :

— Tu peux me faire une faveur? Sans attendre sa réponse, j'enchaîne :

— Parle-lui d'Isabel. Demande-lui si ça ne le gêne pas trop de faire passer une alien pour sa fille.

— Une alien ? répète-t-il, les yeux ronds. Tu penses qu'Isabel était une alien ? De quelle espèce ?

— Aucune idée. Pose-lui la question, dans la foulée. Nous sommes interrompus par le bourdonnement des serrures électroniques contrôlées à distance. Avant d'entrer dans la salle d'interrogatoire, où l'attend déjà Hudson, Jaxon prend soin de se composer un visage neutre.

Je vais quant à moi m'installer devant le miroir sans tain et observer le prisonnier. Assis à la table vissée au sol qui constitue le seul mobilier de la pièce, il a l'air mal en point. Un pansement lui recouvre le nez, et ses yeux sont salement pochés.

Jaxon se perche au coin de la table et demande d'une voix pleine de sollicitude :

— Ça va aller, George ? Tu ne souffres pas trop ? Bloc d'hostilité rivé sur sa chaise, l'intéressé ne tourne même pas la tête vers lui pour grogner:

— Est-ce que j'ai l'air de prendre mon pied ? Sinistre crétin !

Comme s'il jubilait intérieurement, Jaxon lâche un soupir compatissant.

— Si tu veux, je peux demander qu'on te donne un analgésique.

— Ce que je veux, c'est que tu me foutes la paix et que tu te tires !

Vivante image de la compréhension, Jaxon secoue la tête d'un air désolé.

— Je ne peux pas faire ça, George, et tu le sais aussi bien que moi. Tu es dans de sales draps. Laisse-moi t'aider.

Il utilise délibérément le prénom du prisonnier. Une technique pour installer un climat amical et saper ses défenses. Mais Hudson ne mord pas à l'hameçon. Outre qu'il n'est pas né de la dernière pluie, il a suivi le même entraînement que nous.

— M'aider ? répète-t-il d'une voix nasillarde et rendue un peu traînante par les calmants. T'en as rien à cirer de ce qui va m'arriver !

— Erreur. Tu fais partie du service, comme moi. Je ne peux pas ne pas me sentir concerné par ton sort.

Il a l'air tellement sincère que j'y croirais presque.

— En plus, ajoute-t-il, on a un point commun, toi et moi.

— Ah ouais ?

Jaxon se penche vers le prisonnier, comme s'il voulait partager avec lui un secret, et lâche sur le ton de la confidence :

— On déteste tous les deux Mia Snow !

Jaxon est très fort, je dois le reconnaître. Cette fois, Hudson ne peut cacher son intérêt.

— Je pensais que tout le monde la vénérait, ici, grogne-t-il néanmoins, sur la défensive.

— Eh bien, pas moi, je peux te le dire. Elle m'a volé ma promo. J'aurais dû monter en grade, mais la garce a couché avec Pagosa et m'est passée devant le nez !

— Sans blague !

Hudson se redresse sur sa chaise et lâche un rire graveleux.

— La salope ! renchérit-il. Je me suis toujours douté qu'elle se faisait Pagosa.

Jaxon jette un bref regard chargé de malice en direction du miroir, mais c'est avec le plus grand sérieux qu'il termine sa diatribe.

— Qu'est-ce que tu veux, pour une femme, c'est le seul moyen de se faire une place au soleil.

Si cette phrase avait été prononcée par un autre que lui, j'aurais bondi dans la pièce voisine pour la lui faire rentrer dans la gorge. Mais loin d'en vouloir à Jaxon, je ne peux qu'admirer son habileté. Hudson le considère à présent comme un pote, et toute méfiance l'a quitté.

— Bien parlé ! s'exclame-t-il en assenant un vigoureux coup de poing sur la table. Si on me laissait faire, je pourrais lui en donner, moi, de la promotion ! Et quand j'en aurais terminé avec elle, elle me supplierait de recommencer.

Sur le même ton amical et anodin, Jaxon lâche :

— Mia pense que tu as tué Steele. L'information a le don de doucher l'enthousiasme du prisonnier.

— Conneries ! rétorque-t-il d'un ton maussade. Je n'ai rien à voir avec ça.

— C'est exactement ce que je lui ai dit ! George ne peut pas avoir fait un truc pareil. Et tu sais comment elle a réagi ?

— Non.

— Elle m'a ri au nez !

— La foutue garce ! fulmine Hudson, les poings serrés. Qu'on me laisse cinq minutes avec elle, et je lui apprendrai deux ou trois choses à propos des hommes - des vrais, pas les minables avec qui elle travaille.

Jaxon acquiesce d'un hochement de tête, comme s'il ne faisait pas lui-même partie desdits minables.

— Il va falloir me donner un coup de main, George. J'ai besoin d'infos pour prouver ton innocence et rabattre son caquet à la reine des garces.

— Qu'est-ce que tu veux savoir ? demande Hudson d'un ton résigné.

— Pourquoi tu ne commencerais pas par m'en dire un peu plus au sujet de Lilla ? Sherry affirme que tu étais jaloux de sa relation avec Steele.

— Sherry ferait mieux de la fermer. Elle est carrossée comme une Jaguar, mais elle doit avoir le Q.I. d'un escargot !

Ne craignant pas d'en rajouter dans le genre complicité virile, Jaxon s'esclaffe bruyamment :

— Elle est bonne, celle-là! Je la replacerai.

Fier comme un paon, Hudson se rengorge. Son nouvel et éphémère ami en profite pour pousser ses pions.

— Sherry prétend que Lilla la payait pour coucher avec toi. Que Lilla voulait qu'elle ait un enfant avec toi.

L'information n'a pas l'air de surprendre Hudson, qui lâche d'une voix traînante :

— Il ne m'a pas fallu longtemps pour comprendre leur manège, à ces deux-là. Sherry insistait lourdement pour que j'utilise les capotes qu'elle apportait - comme si j'étais trop stupide pour ne pas voir qu'elles étaient crevées !

— Tu as fait quoi ?

— Je l'ai cuisinée un peu. Et elle a fini par m'avouer que Lilla la payait. Du coup, je suis allé réclamer des comptes à Lilla. Elle m'a raconté qu'elle voulait un môme, mais ne pouvait pas en avoir. En fait, je pense qu'elle s'imaginait que Steele quitterait sa femme si elle était capable de lui en donner un elle aussi.

— J'imagine que ça t'a rendu fou.

— Fou ? Je suis devenu enragé, tu veux dire !

— Qu'est-ce que tu as fait pour les punir?

— Sherry a eu la raclée qu'elle méritait. Les femmes ont besoin qu'on leur rappelle qui est le maître, de temps à autre. Ensuite, je suis allé arrêter Lilla pour prostitution. Ça lui a fichu les jetons, je te le garantis !

— Qu'est-ce qui s'est passé après ça ?

— Lilla m'a supplié de la libérer. Moi, je pensais qu'elle aurait compris la leçon et qu'elle me considérerait un peu comme son sauveur, tu vois. Mais la garce s'est empressée de rejoindre Steele aussitôt dehors.

— C'est là que tu as proposé à Sherry d'emménager chez toi ? Pour récupérer Lilla ?

Hudson hausse les épaules, l'air renfrogné.

— Je suis un homme, grommelle-t-il. J'ai des besoins. Elle n'est pas farouche, et elle n'avait nulle part où aller.

— Tu ne craignais donc plus qu'elle te joue un tour pour tomber enceinte ?

Il lâche un rire cynique et méchant, qui, une fois de plus, me donne envie d'aller lui rectifier le portrait.

— J'ai subi une vasectomie aussitôt après la naissance d'Isabel. Aucune des femmes que j'ai baisées depuis n'a jamais rien soupçonné !

— Futé, le complimente Jaxon.

Mais à la façon dont ses traits viennent de se durcir sous son masque de sympathie forcée, je me doute que l'envie de flanquer une dérouillée à ce salaud doit le démanger lui aussi.

— Honnêtement, George, reprend-il en le fixant au fond des yeux, jusqu'à quel point tu voulais que Steele disparaisse de la circulation?

— J'aurais donné cher pour ça, reconnaît Hudson. Vraiment. Mais je n'aurais pas été jusqu'à lui faire la peau. Je me suis contenté de révéler à sa femme qu'il la trompait. C'a été radical, crois-moi ! Après ça, Steele n'a plus voulu entendre parler de Lilla.

— J'imagine sans peine comment elle a pris ce rejet.

— Elle l'a battu comme plâtre. Il le méritait, alors je ne lui en ai pas voulu pour ça. Le problème, c'est qu'il y avait des témoins. J'ai donc dû la coller sous les verrous une deuxième fois.

— Les femmes... commente Jaxon avec mépris. Il marque une pause avant de reprendre :

— Tu ne connaîtrais pas, par hasard, un groupe d'Arcadiens en exil en relation avec Lilla ? À mon avis, ce sont eux, les coupables, et j'aimerais bien leur mettre la main dessus.

J'adore le tact avec lequel Jaxon pose ses questions, sans avoir l'air d'y toucher, en anesthésiant la méfiance de son interlocuteur sous des tonnes de bons sentiments, et en lui faisant croire par-dessus le marché qu'il ne cherche qu'à l'aider.

— Ouais, je les connais, répond Hudson. C'est une femme qui les dirige. Une certaine Atlanna.

— Tu sais où je peux la trouver?

— Non. Je ne l'ai vue qu'une fois, et elle ne s'est pas attardée pour faire la causette. Elle est du genre secrète. Elle ressemble assez à Lilla, mais en plus grand. Jamais vu un pareil complexe de supériorité ! Comme Mia Snow, elle a l'impression de contrôler le destin du monde. Elle aussi est une garce puissance dix, si tu vois ce que je veux dire.

— Oh, que oui ! assure Jaxon. Je vois très bien ce que tu veux dire.

Sans se départir de son air bonasse, il se masse la nuque un instant avant de poursuivre :

— Lilla a-t-elle déjà mentionné un certain Kyrin ?

— Ouais. C'est son frère.

— Un type bien ?

— Plutôt le genre effrayant !

La voix d'Hudson semble de plus en plus pâteuse, et il paraît avoir du mal à garder les yeux ouverts.

— Quand il te regarde, c'est comme s'il voyait jusqu'au fond de ton âme. Mais le plus impressionnant, c'est qu'il est très, très costaud. Il n'aurait aucun mal à nous balayer tous les deux d'un revers de...

Sa bouche s'ouvre sur un bâillement démesuré, l'empêchant de conclure.

— Je vois que tu es très fatigué, George, constate Jaxon. Encore une ou deux questions, et je te laisse regagner ta cellule. Isabel était-elle réellement ta fille, ou était-elle une extraterrestre?

— Qu'est-ce que c'est que cette question à la con ? Bien sûr que c'était ma fille !

— Tu es certain qu'il n'y a aucune possibilité pour...

— Je te dis... que c'était... ma fille.

Cette fois, sa voix est quasiment inaudible. Ses paupières sont à demi fermées et il oscille sur sa chaise.

— Merci, vieux, conclut Jaxon. C'est tout ce que je voulais savoir.

Un instant plus tard, j'entends frapper à ma porte. Mon collègue passe la tête dans l'entrebâillement et demande, les joues empourprées :

— Je ne risque pas de me faire assommer? Encore sous le choc de la dernière réponse d'Hudson,

je l'invite à entrer d'un geste. Dans ma vision, Isabel était une alien. Ce qui me dépasse, c'est la raison pour laquelle il s'est cru obligé de mentir à ce sujet alors qu'il s'est montré tellement coopératif sur tout le reste.

— Quel salaud ! commente Jaxon en me rejoignant près de la glace sans tain. Ce type mérite amplement tout ce qui va lui arriver.

— Au moins, il nous a confirmé l'existence de cette Atlanna.

— Et de Kyrin. Et si cet Arcadien était de mèche avec Lilla et Atlanna ?

Mon esprit carbure tandis que je cherche à le détromper sur ce point.

— C'est possible, dis-je avec réticence. Je vois en quoi ils peuvent être mêlés à l'enlèvement de Steele. Lilla tombe raide dingue amoureuse de ce dernier. Après lui avoir cédé, il la repousse, du coup le frère et Atlanna piquent une grosse colère. Mais quel rapport avec les quatre autres enlèvements, sans parler de Rianne Harte? Je ne vois pas de mobile.

Je soupire et conclus :

— J'interrogerai de nouveau Lilla demain pour voir si je peux en apprendre davantage. Pour ce soir...

Je laisse ma phrase en suspens. Je viens de réaliser que j'étais sur le point de lui révéler mes plans concernant Kyrin. Dans la foulée, pratiquement, je me rends cependant compte qu'il m'est impossible d'être sur tous les fronts à la fois - me lancer à la recherche d'Atlanna, de Kyrin, potasser les dossiers, continuer à maintenir la pression sur Lilla, et retrouver les disparus. Le tout en moins de trois jours...

La conclusion s'impose d'elle-même : j'ai besoin pour m'aider de quelqu'un en qui j'ai toute confiance, et nul n'est mieux placé que Jaxon pour cela.

J'étudie son visage. En dépit de la cicatrice qui lui barre la joue, c'est un homme séduisant. Ses yeux sont plus gris que bleus, et son nez légèrement busqué pour avoir été brisé une fois de trop. Ses lèvres sont bien dessinées, son menton volontaire. Ses cheveux sombres, un peu ondulés, sont perpétuellement en bataille.

Surpris par mon brusque silence, il me dévisage avec inquiétude. Après avoir inspiré profondément, je lâche :

— Je m'apprêtais à dire que ce soir, je vais avoir besoin de toi.

Spontanément, il répond :

— Tout ce que je peux faire pour toi, je le ferai volontiers. Tu le sais.

— Compte sur moi pour te le rappeler, Jaxon.
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J'emmène Jaxon au Trollie's, un bar situé non loin du Q.G., et le seul en ville à rester ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. À n'importe quelle heure du jour et de la nuit, l'endroit grouille d'agents de l'A.I.R., en service ou non. Tous s'accordent à reconnaître que la nourriture y est médiocre, mais l'ambiance, exceptionnelle — lumières tamisées, musique cool, et flics déchaînés se lançant des blagues salaces d'un bout à l'autre de la salle. Bref, tout ce qu'un quatre étoiles ne pourra jamais offrir.

Je profite du trajet pour mettre Jaxon au parfum au sujet de Kyrin, de Dallas et de Lilla. Je ne laisse rien dans l'ombre, et il ne m'interrompt pas une seule fois. Et quand je me tais, c'est en vain que j'attends une réponse de sa part.

— Alors, dis-je en lui lançant un regard oblique, tu es toujours partant pour m'aider?

— Donne-moi le temps de digérer, me répond-il en fixant obstinément la route devant lui. C'est un gros morceau à avaler.

Du temps, c'est exactement ce dont je ne dispose pas.

— Je te laisse réfléchir jusqu'à ce que nous soyons arrivés au Trollie's. Si tu refuses de m'aider, je vais devoir trouver quelqu'un d'autre.

Il laisse fuser un petit sifflement entre ses dents serrées.

— Tu es toujours aussi impatiente ?

— Toujours.

— Je parie que tu devais rendre Dallas dingue.

— Tu pourrais faire fortune sur ce pari.

Le reste du trajet s'effectue dans un silence songeur.

Quelques minutes plus tard, je pousse la porte aux larges poignées de cuivre du Trollie's. Un brouhaha de rires et de conversations plus ou moins avinées nous accueille sur fond de jazz-électro. Le nuage de fumée qui flotte dans la salle est à couper au couteau - la consommation de tabac est interdite, mais on ne va pas passer notre temps à nous arrêter les uns les autres. Comme d'habitude, l'établissement affiche complet, et c'est comme si je rentrais chez moi.

Tandis que nous nous faufilons vers un box un peu à l'écart, plusieurs collègues nous alpaguent pour nous demander des nouvelles de Dallas.

Dallas et moi avons passé ici plus de temps que je ne saurais le dire. Nous n'aimons ni l'un ni l'autre cuisiner. Chaque fois que je m'y suis risquée, le résultat avait de quoi décourager les meilleures volontés. Nous avons piqué des fous rires, ici, nous avons décompressé à la fin de journées particulièrement dures. Dallas mérite de vivre bien d'autres soirées de ce genre.

A tour de rôle, Jaxon et moi passons notre commande en pianotant sur l'écran tactile encastré dans le mur. Molly une jolie blonde que j'ai toujours connue, ne tarde pas à l'apporter. Jaxon, en maniaque de la forme et de la santé, a opté pour une eau minérale agrémentée d'un zeste de citron. Quant à moi, j'ai choisi le café le plus fort, le plus noir, le plus gorgé de caféine synthétique que l'on puisse trouver. D'un trait, je le vide et fais signe à Molly de m'en servir un autre.

— Bon Dieu, Mia ! s'exclame Jaxon en riant. Tu veux te tuer ou quoi ?

— Non. J'essaie juste de survivre.

— C'est à ça que tu dois d'être aussi mince? Aux injections de café ?

Je hausse les épaules sans lui répondre. Je ne suis pas d'humeur à plaisanter, je suis trop pressée qu'il se décide.

— Alors ? dis-je en le regardant droit dans les yeux. C'est oui ou c'est non ?

Il soutient mon regard sans ciller, puis:

— Voyons d'abord si j'ai bien compris la situation. Kyrin...

Je l'interromps et indique du menton les agents qui nous entourent.

— Pas de noms.

— Le frère, reprend-il, peut sauver la vie de notre ami en lui donnant son sang. En échange, il veut que tu libères sa sœur, et il t'a donné quatre jours pour te décider.

— Il n'en reste plus que trois, mais à part ça tu as tout compris.

— Aucun agent de l'A.I.R., à part toi, ne doit le rechercher, sans quoi il disparaîtra dans la nature.

— Exact.

— Tu espères retrouver les disparus - et le frère - dans les trois jours ?

— Exact, encore une fois. Alors, tu acceptes de m'aider, oui ou non ?

— J'accepte, bien sûr.

Bien sûr. Après m'avoir laissée sur des charbons ardents du fait de son indécision, il se paie le culot de faire comme si sa réponse coulait de source ! J'hésite entre lui flanquer une tarte et l'embrasser.

Sans attendre, j'ouvre la mallette posée sur la banquette à côté de moi. J'en sors deux des chemises de vinyle noir qu'elle contient et je les tends à Jaxon.

— Nous allons commencer par éplucher ces dossiers, dis-je. En détail.

À mon grand étonnement, il les pose à côté de lui et s'accoude à la table.

— Je ne peux pas me concentrer le ventre vide, m'ex-plique-t-il tranquillement. Mangeons d'abord. Nous travaillerons après.

Mon impatience atteint des niveaux record. Mais comme je ne peux me permettre de me le mettre à dos tout de suite, je me contente d'acquiescer.

Par chance, Molly parvient à faire passer en priorité notre commande en cuisine, et nous apporte nos assiettes en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. Jaxon se rue sur son sandwich dinde et pain de seigle - sans mayo, naturellement. Je parviens quant à moi à avaler quelques bouchées de mon double cheeseburger au bacon accompagné de frites et de chili, mais ce soir, l'appétit me fait défaut.

Chaque fois que nous mangeons ensemble, Dallas me taquine à propos de mon addiction à la «junk food». Il a coutume de dire que s'il s'enfilait ces cochonneries, il ne rentrerait plus dans la voiture. J'ai la chance d'avoir un métabolisme hors du commun. Aucune calorie n'a de prise sur moi. Ce qui est plutôt une bonne chose, car je n'ai pas l'intention de changer mes habitudes alimentaires.

Jaxon contemple mon burger d'un œil fixe.

— Tu comptes manger ça ?

— Plus il y a de graisse, meilleur c'est, telle est ma devise !

Écœuré, il secoue la tête, puis repousse son assiette, et s'empare d'un des deux dossiers.

— Je sens que tu ne te détendras pas tant qu'on n'aura pas jeté un coup d'œil là-dedans.

Quelques instants plus tard, il relève la tête et me contemple d'un air effaré.

— Mia, murmure-t-il, c'est un dossier-source censé ne jamais sortir de l'A.I.R. ! Comment as-tu fait pour te le procurer ?

Haussant négligemment les épaules, j'ouvre à mon tour un dossier.

— Ça, c'est mon problème.

Je sens son regard s'appesantir sur moi, mais en l'épiant à la dérobée je suis soulagée de constater qu'il trahit plus d'admiration que de réprobation.

Dès la page trois du rapport d'enquête que je suis en train de passer au peigne fin, un détail me frappe.

— Regarde ça, dis-je en tournant le document vers mon collègue. Cette information ne figure pas dans les dossiers qui nous ont été remis. Sullivan Bay effectuait de fréquents dépôts à la banque locale du sperme. Sur quel dossier est-ce que tu travailles, là ?

— Raymond Palmer.

— Tu peux vérifier si...

Je n'ai pas besoin de finir ma phrase. Au bout de quelques secondes, Jaxon lève vers moi un regard pétillant d'excitation :

— Palmer effectuait lui aussi des dépôts réguliers de sa précieuse semence chez Kilmer, Peterman & Nate. Pourquoi nous a-t-on caché ça ?

Je n'en ai pas la moindre idée, mais cette découverte suffit à me faire reprendre espoir.

— Des problèmes liés à la fertilité semblent relier ces affaires, dis-je. C'est un point de départ. Steele et sa femme viennent d'avoir un bébé, et nous savons qu'il a été conçu par insémination artificielle. Lilla payait Sherry pour qu'elle tombe enceinte d'Hudson. Quant à Rianne Harte, elle était laborantine chez Kilmer, Peterman & Nate.

Nous nous remettons au travail, animés d'une ardeur nouvelle. Quelques minutes plus tard, j'interromps de nouveau la lecture de Jaxon en lui tendant un feuillet.

— Lis ça. Le quatrième paragraphe.

Il parcourt le papier rapidement, puis me regarde.

— Tu sais quoi ? me lance-t-il. La même info figure dans mon dossier. Sauf que le nom n'est pas mentionné. Juste la description. Qu'est-ce que tu paries que nous allons trouver la même chose dans les autres ?

Je m'abstiens de parier, mais m'empresse de le vérifier, tandis qu'il fait de même de son côté. Il nous faut deux minutes à peine pour nous forger une certitude.

— Tu as bien fait de ne pas parier, constate Jaxon en se massant la nuque.

Merde ! Kyrin en Arr apparaît dans les cinq dossiers, et est décrit comme un « Arcadien de haute taille». Par deux fois, son nom figure même en toutes lettres. Non seulement il est sorti avec Rianne Harte, mais il a en outre dîné avec chacun des disparus la veille de leur enlèvement !

— Il devient plus que jamais urgent de mettre la main sur cet Arcadien, observe Jaxon. Comment comptes-tu t'y prendre ?

— Franchement, je n'en ai pas la moindre idée. Et c'est peu de le dire.

— Moi, j'en ai peut-être une, hasarde-t-il en frottant d'un air songeur son menton ombré d'une barbe naissante.

Intriguée, je relève la tête et le dévisage.

— Ah oui ?

— Il adore sa sœur et ferait tout pour la sauver, pas vrai ?

Un agent de l'A.I.R. passe devant notre table, suivi de son coéquipier. Prudemment, nous attendons qu'ils soient hors de portée de voix pour poursuivre notre conversation. Et tandis que Jaxon me dévoile son plan d'action, je ne peux m'empêcher de me dire que cet homme a du génie.

 

Jaxon et moi devons nous retrouver au Trollie's à 19 heures. En attendant, je lui ai conseillé de rentrer chez lui prendre un peu de repos. Je ferais bien de l'imiter, mais je crains trop les rêves qui risquent de m'assaillir si je me couche. Alors, avec la sensation d'entendre une minuterie égrener un compte à rebours sous mon crâne, je vais traîner mes guêtres du côté de chez Kilmer, Peterman & Nate.

J'y passe deux heures, à questionner les employés, en pure perte. La plupart ne font que confirmer ce que je sais déjà. La seule information nouvelle, c'est que chaque donneur possédait un sperme d'excellente qualité.

Je quitte les lieux plus que contrariée, mais à peine ai-je débouché sur le trottoir qu'une vague d'énergie, à présent familière, me traverse de part en part. Je m'immobilise, le cœur battant, et tourne la tête dans toutes les directions à la recherche de Kyrin. Je ne tarde pas à le repérer sur le trottoir d'en face. Le dos tourné, il est occupé à discuter avec un jeune couple - tous deux bruns aux yeux sombres.

Bon sang, cette faculté que j'ai de «sentir» littéralement la présence de Kyrin est un don du ciel !

Dissimulée derrière des voitures en stationnement, je dégaine mon arme, la règle sur la puissance minimale, puis manœuvre pour m'approcher aussi discrètement que possible d'eux. Lorsque je suis à portée de voix, j'entends Kyrin dire aux deux jeunes gens :

— Ne revenez plus ici ! Ne les laissez pas entrer vos noms dans leur base de données. Ceux qui y figurent sont en danger de mort.

— Tu débloques, E.T. ! raille le jeune homme. Un truc comme ça ferait la une de tous les journaux.

Sur ce, il prend sa compagne par le bras et, veillant à contourner largement Kyrin, traverse la chaussée en direction du labo.

Les paroles de ce dernier résonnent sous mon crâne. Il a pris le risque de s'exposer en venant ici mettre en garde des victimes potentielles. Voilà qui ne ressemble guère au comportement d'un coupable...

Cela me dissuaderait presque d'appuyer sur la détente. Presque.

C'est un coup de pot monumental que je sois tombée sur lui de manière aussi inattendue, et je ne vais certainement pas bouder ma chance.

Je vise donc, appuie sur la détente.

Rien ne se passe. Je recommence encore et encore. Sans résultat. Pas le moindre rayon bleu. Furieuse, je réalise que je n'ai pas testé l'arme comme j'aurais dû le faire après l'avoir retirée de l'armurerie. Le cristal doit être endommagé. Je me flanquerais des gifles !

Je vois Kyrin se raidir, puis il pivote sur ses talons. Il affiche une expression tendue, et ses yeux sont cernés.

Je m'efforce de ne pas paniquer et garde mon flingue braqué sur lui. Je sais qu'il est hors service, mais lui l'ignore.

Sans laisser paraître la moindre surprise, il me sourit.

— Mia...

— Vous voyez, dis-je, j'ai fini par vous retrouver.

Il ouvre la bouche pour me répondre lorsqu'un rayon bleu - qui ne sort pas de mon arme - vient s'écraser en une gerbe de feu sur le mur à côté de lui. Quelqu'un pousse un cri. Des pas martèlent le trottoir. J'ai à peine le temps d'apercevoir la chevelure blanche d'une Arcadienne que Kyrin hurle :

— Baissez-vous !

Il se rue sur moi, et m'envoie bouler à terre si violemment que j'en ai le souffle coupé. Déjà il se relève, et va s'accroupir derrière une voiture. Je l'imite, et le rejoins. Une écœurante odeur de plastique brûlé flotte dans l'air. Prudemment, Kyrin jette un coup d'œil par-dessus le capot du véhicule derrière lequel nous nous sommes réfugiés.

— Où est-elle ? murmure-t-il.

En priant pour qu'il fonctionne, je sors mon revolver de secours - celui qui ne tire que des coups mortels. La situation me semble totalement surréaliste. Je suis en train de faire équipe avec un Arcadien !

— Je peux savoir pourquoi cette femme veut vous tuer ?

— Peut-être n'aime-t-elle pas que je tente de racheter de vieux péchés, me répond-il, énigmatique.

Je me redresse vivement et fais feu. Le pare-brise d'une voiture en stationnement vole en éclats.

— Ah ouais, et quel genre de péchés ?

— Des vilains uniquement.

— Nulle, comme blague, dis-je en lui coulant un regard. Mais ne vous inquiétez pas, je ne la laisserai pas vous tuer. Si quelqu'un veut votre sang, c'est moi.

— Je me sens tout chose, riposte-t-il. N'êtes-vous pas en train de faire en sorte que je tombe amoureux de vous?

Je ricane en guise de réponse, lorsque je le vois tirer de sa ceinture un revolver. Le mien, en l'occurrence.

— Si on m'avait dit que Mia Snow combattrait à mes côtés plutôt que contre moi, remarque-t-il.

Il me sourit, embrasse le barillet en m'adressant un clin d'œil moqueur, puis se relève brièvement pour tirer au jugé en direction de notre ennemie invisible. Il en est récompensé par un nouveau rayon qui manque de peu de l'atteindre à l'épaule.

A cet instant précis, je sens quelque chose... se déployer et tourbillonner en moi pour y prendre toute la place, me plongeant dans une sorte d'état second tout à fait inédit, mais pas déplaisant. Je cligne des yeux. Le monde autour de moi semble évoluer au ralenti.

Furtivement, je me dis que je dois être en train d'halluciner. Cette mouche, qui passe devant mes yeux à une allure d'escargot, et dont je peux percevoir chaque battement d'aile, existe-t-elle vraiment ? Perplexe, je tends le bras, et c'est sans la moindre difficulté que je la capture. Je la sens se débattre dans mon poing fermé. Je ne rêve donc pas. Bon sang, qu'est-ce qu'il m'arrive?

Tandis que je relâche l'insecte, trois nouveaux rayons bleus viennent s'écraser sur le sol derrière nous. Je pourrais danser autour d'eux pour les narguer tant ils traversent l'espace paresseusement.

— Tirez, Mia !

C'est Kyrin qui vient de crier, mais le son de sa voix m'est parvenu aux oreilles comme un grognement rauque et distordu. Lui aussi semble se mouvoir au ralenti.

Et puis soudain, je me redresse à la vitesse de l'éclair et jette un coup d'œil de l'autre côté de la chaussée. Notre adversaire est en train de se baisser, elle se meut comme Kyrin, au ralenti, et j'ai le temps de voir ses cheveux blancs voler autour de son visage aristocratique aux traits délicats. Ses yeux lavande sont assombris par la fureur. Son visage m'est familier. Il me semble l'avoir déjà vu, mais je serais incapable de dire où.

Aussi brutalement qu'elle m'a assaillie, l'étrange sensation que je viens d'éprouver me quitte. Je ne ressens plus dans les veines ces picotements étranges ni ce tourbillon intense dans tout le corps. D'un coup, tout reprend sa place normale, moi comprise, et l'espace d'une seconde, mon regard et celui de l'Arcadienne se croisent. Son visage se fige de surprise, puis se rembrunit, avant qu'elle disparaisse derrière la voiture qui lui sert de bouclier.

Je me baisse à mon tour en réprimant un juron, et regarde Kyrin. Son expression est étrange, indéchiffrable, tandis qu'il me contemple. Je n'ai pas le temps de m'appesantir sur ce qui vient de se passer. Une nouvelle décharge de revolver vient d'exploser non loin de nous.

— Allez-vous enfin me dire qui est cette femme ?

— Atlanna en Arr.

Atlanna ! Cela ressemble bien à l'assassin de Steele, de tendre ainsi un guet-apens à Kyrin en pleine rue. L'imprudence autant que l'arrogance d'une conduite aussi risquée correspondent tout à fait à son profil. J'en souris de contentement. J'adore quand les suspects se mettent en tête de me mâcher le travail.

Je vais devoir faire confiance à Kyrin si je veux la coincer. Cela m'ennuie, mais je n'ai pas le choix. Je murmure précipitamment :

— Elle se trouve derrière une Lexis verte, plus bas dans la rue. Je pars à gauche, et vous à droite. Nous allons essayer de la prendre en tenaille.

Sans attendre sa réponse, ni même de m'assurer qu'il m'obéit, je fonce, courbée en deux, afin de demeurer cachée par la file de voitures en stationnement. J'ai intérêt à me montrer prudente. Atlanna a beau être ici pour faire un carton sur Kyrin, je suppose qu'elle n'aurait rien contre le fait de m'ajouter à son tableau de chasse.

Dix mètres au-delà de la Lexis verte, je m'apprête à traverser lorsque Kyrin crie :

— Elle s'enfuit!

Je bondis sur la chaussée, mon arme brandie devant moi. Kyrin s'est lancé à la poursuite d'Atlanna, dont l'avance se réduit de seconde en seconde. À l'autre extrémité de la rue, il la rattrape. Je le vois même agripper une mèche de l'Arcadienne qui cède aussitôt, et lui reste entre les doigts.

Immédiatement après, Atlanna disparaît. Si incroyable que cela puisse paraître, elle s'est volatilisée, telle une image holo dont le code-source aurait été brusquement effacé.

Incrédule, je rejoins Kyrin au pas de course et m'écrie :

— Nom de Dieu, comment a-t-elle fait ça ?

Avec un sourire chargé d'amertume, il lâche la mèche de cheveux blancs.

— Je suppose qu'elle a eu recours à la téléportation - au transfert moléculaire, si vous préférez.

Je m'apprête à protester que c'est impossible, que nul ne peut réussir un tel exploit sans une technologie lourde et complexe, mais je m'en abstiens in extremis. Plus je côtoie les aliens, et plus je m'aperçois que je ne sais pas grand-chose à leur sujet.

Par acquit de conscience, je fouille du regard la rue, le parking et les alentours immédiats. Bon sang, elle a vraiment disparu !

— C'est un processus douloureux, reprend Kyrin, et Atlanna déteste souffrir. Je m'étonne qu'elle se soit résolue à l'employer.

— Savez-vous où elle est allée ?

— Si je le savais, vous croyez que je serais encore ici ?

Reprenant mes esprits, je redresse le canon de mon arme et vise la poitrine de l'Arcadien. J'ai laissé une de mes cibles me filer entre les doigts, mais je ne compte pas renouveler cette erreur.

— Je vous donne le choix, Kyrin. Soit vous me suivez de votre plein gré à l'hôpital, soit je vous paralyse et je vous y transporte.

Je me déteste de devoir agir ainsi, après tout, nous venons de travailler en équipe, et il m'a peut-être sauvé la vie... Je m'exhorte mentalement à y aller mollo sur la détente. Cette arme-là tue, contrairement à ce que je viens de prétendre.

— Mia, proteste-t-il d'un air amusé. Vous pensiez m'avoir aussi facilement ? Désolé de vous décevoir...

Sur ce, à son tour, il joue les prestidigitateurs, et se volatilise. Sa disparition m'emplit de fureur autant qu'elle me flanque un coup au moral. Le salaud ! Ainsi, de même qu'Atlanna, Kyrin en Arr est capable de se téléporter à volonté.

Pourquoi, dans ce cas, n'a-t’il pas utilisé ses petits talents pour échapper à son agresseur ? Était-ce uniquement pour me protéger ? Je secoue la tête, découragée. Est-ce que je parviendrai jamais à comprendre le mode de fonctionnement de ces aliens ? Je commence à en douter sérieusement.

 

De retour chez moi, je m'interdis de penser à ce surprenant épisode au cours duquel j'ai vu le monde ralentir sa course. M'appesantir sur le sujet ne ferait que m'effrayer, parce que je suis consciente que tout ceci a quelque chose de surnaturel. Or, plus que jamais, la peur est à bannir de mon esprit. La peur est une faiblesse qui détruit la concentration.

J'y parviens d'autant mieux qu'un autre sujet d'irritation vient se rappeler à moi lorsque je consulte mon répondeur. Six messages de mon père y sont stockés.

— Où es-tu ? me demande-t-il dans le premier.

Sa voix est plaisante, presque identique à celle de mes souvenirs de petite fille. Elle l'est déjà beaucoup moins dans le message suivant.

— Pourquoi n'es-tu pas venue ?

Le troisième est proféré d'un ton méprisant :

— Est-ce ainsi que tu traites ta famille ?

Je décide d'effacer les messages suivants sans les avoir écoutés, ce qui n'empêche pas le remords et la culpabilité de déverser leurs poisons en moi. Je ne devrais pas me soucier de ce qu'il pense de moi. Ce n'est plus qu'un vieillard pathétique, et je suis une femme adulte, désormais, libre de ses choix. Je ne dépends plus de lui depuis qu'à l'âge de seize ans j'ai quitté la maison en claquant la porte.

Une petite part de moi, cependant, que je méprise mais ne peux renier, continue à désirer désespérément son approbation. Je veux de lui ce qu'il a donné à Kane sans restriction, ce qu'il aurait pu offrir à Dare s'il avait vécu. Je veux cet amour et cette tendresse qu'il m'avait offerts dans mon jeune âge, mais qu'il a repris pour une raison dont j'ignore tout.

De temps à autre, quand je tue un alien malfaisant, il consent à me lancer un os à ronger. Mais même dans ces moments-là, cela se résume à pas grand-chose - par exemple, un «bien joué!», vite proféré, accompagné d'un sourire figé.

— Tu ferais bien d'aller consulter un psy, Mia, dis-je à voix haute avant d'ordonner au vidéocom de composer le numéro de mon père.

Le ventre noué, tandis que résonnent les sonneries préliminaires, j'adapte en tremblant l'écouteur à mon oreille, mais néglige d'allumer l'écran.

Je peux affronter avec le sourire une bande d'aliens déchaînés, mais il m'est impossible de faire face à l'auteur de mes jours sans redevenir une petite fille nerveuse, désespérée, triste.

A la septième sonnerie, il se décide à grogner un « allô ? » bourru.

— Salut, papa ! C'est moi.

J'en tressaille tant ma voix a quelque chose de suppliant.

— Où étais-tu ? s'enquiert-il sans montrer la moindre émotion.

— Une urgence au boulot.

— Tu trahis la mémoire de ton frère en n'assistant pas à sa messe commémorative. Tu t'en rends compte, n'est-ce pas ?

— Oui. Mais je suis sur une enquête délicate qui me prend tout mon temps. Un alien tueur en série.

Il marque une pause avant de demander sèchement :

— Tu as des pistes ?

Je n'ai pas le droit de parler de mes enquêtes avec lui, aussi je réponds :

— Pas encore.

— Dans ce cas, nous n'avons plus rien à nous dire, pas vrai ?

Sur ces paroles, il raccroche abruptement. Un instant, je contemple avec incrédulité l'oreillette que je viens doter. Je hausse les épaules pour mieux nier ma peine. Somme toute, me dis-je, ça ne s'est pas trop mal passé. Il a pris la chose mieux que je ne le craignais.

Je pousse un soupir de soulagement et me rends à la cuisine. Pour ce faire, je ne dois contourner aucun obstacle. Mon séjour contient en effet en tout et pour tout un bureau encombré de livres et de dossiers dans un coin, et un écran qui diffuse en continu les infos locales dans l'autre. Le reste du mobilier se résume à mon lit dans ma chambre et à deux tabourets de bar de part et d'autre du comptoir de la cuisine.

Non seulement je suis rarement là, mais lorsque j'y suis, c'est pour dormir ou travailler. Alors à quoi bon dépenser de l'argent et de l'énergie à essayer de rendre l'endroit plus confortable. De toute façon, je ne me suis jamais sentie chez moi dans ce modeste deux-pièces. Je ne sais même pas ce que cela veut dire. Normal, sans doute, vu que dans la maison de mon père j'étais déjà traitée en étrangère.

Je programme la cafetière pour qu'elle se déclenche dans trois heures, ainsi le café sera prêt avant que j'aille retrouver Jaxon. Je compte boire une bière, puis essayer de dormir un peu. Comme j'ouvre la porte du réfrigérateur, une impressionnante liste se met à clignoter sur la façade de l'appareil. Voilà une éternité que je n'ai pas fait de courses. Heureusement, il reste encore une bière.

Réprimant un bâillement, je m'apprête à tendre le bras pour m'en saisir quand la bouteille, anticipant mon geste, glisse jusque dans le creux de ma main. Tétanisée par la surprise, je la relâche illico, et elle s'en va exploser sur le carrelage.

Les yeux écarquillés, je contemple la constellation de verre brisé et d’éclaboussures mousseuses à mes pieds. D'abord la mouche, et maintenant ça !

Non, non, je dois rêver ! Ce n'est pas possible. Cette bouteille n'a pas pu venir se loger dans ma main. Je suis si fatiguée que mon imagination me joue des tours.

Je nettoie les dégâts en hâte, puis gagne ma chambre d'un pas d'automate, en semant mes vêtements derrière moi.

Enfin, je peux me pelotonner sous la couette émeraude et saphir qui constitue mon seul luxe. À peine ai-je posé la tête sur l'oreiller que le sommeil m'engloutit.

C'est la sonnerie de mon portable qui me tire en sursaut de mes rêves, deux heures plus tard. Je bondis de mon lit en catastrophe pour aller l'extraire d'une de mes poches.

— Nous avons retrouvé Rianne Harte, m'annonce Jack sans préambule quand je décroche. Elle est morte.
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Plantée au beau milieu de la scène du crime, j'enregistre le maximum de détails. Contrairement à celui de William Steele, le corps de Rianne Harte n'a pas été mis en scène en vue de susciter la convoitise. Elle a dû mourir dans d'atroces souffrances, et rien n'a été fait pour le dissimuler. La terreur se lit encore dans ses yeux grands ouverts. Ses bras et ses jambes semblent plies à des angles improbables dans le cercueil où elle a été retrouvée.

Le couvercle, complètement dévissé et posé sur le sol gelé, ne gêne en rien l'observation. Elle est complètement nue, aussi ne m'est’il pas difficile de dresser le catalogue des coups, morsures, égratignures et bleus dont son corps est couvert. Des plaques entières de cheveux ont été arrachées de son crâne. Ses ongles sont cassés et ses doigts ensanglantés.

On reconnaît à peine dans ce gisant martyrisé la femme souriante des photos d'identité contenues dans son dossier. Un prélèvement sanguin a cependant d'ores et déjà confirmé qu'il s'agit bien de Rianne Harte. Il ressort des premières constatations qu'on l'a enfermée vivante dans ce cercueil en compagnie d'un animal à mi-chemin entre le serpent et le lézard, d'un rouge écarlate et d'origine extraterrestre. C'est Mandalay qui a fait la macabre découverte, dans le terrain vague où le corps de Steele a été abandonné.

— Lilla ne peut avoir fait ça, murmure Jaxon à côté de moi.

Je ne juge pas utile de commenter cette évidence.

— On a retrouvé des cheveux, poursuit-il. Arcadiens...

— Naturellement.

— Ils étaient accrochés à la même branche que ceux qui ont été retrouvés après la découverte du corps de Steele. Il est impossible que celui ou celle à qui ils appartiennent les ait perdus par hasard deux fois de suite au même endroit. On dirait que l'assassin cherche à nous narguer.

J'ai à présent plus qu'une petite idée de l'identité de l'assassin en question, et j'en fais part à Jaxon. Cela ressemblerait bien à Atlanna de revendiquer aussi crânement son geste.

— Mais si les deux crimes ont été commis par la même personne, reprend-il, comment expliquer une telle différence de traitement pour les deux victimes ?

— Peut-être est-elle agacée de nous voir approcher du but ? dis-je, réfléchissant tout haut. Ou peut-être Rianne Harte l'a-t-elle trahie. On peut aussi imaginer que la mise en scène du corps de la première victime était un cadeau à notre intention, et celle de la deuxième un avertissement.

Voire tout cela à la fois. Atlanna sait que je suis à ses trousses. Je lui ai donné la chasse et lui ai tiré dessus. Pétrie d'orgueil comme elle l'est manifestement, cela n'a pas dû lui plaire.

— Il n'y a qu'un moyen de le savoir, dis-je.

— En la coinçant avant qu'elle n'ait fait une troisième victime, conclut Jaxon à ma place.

J'acquiesce d'un hochement de tête. Plus facile à dire qu'à faire.

 

A l'arrivée de la Criminelle sur les lieux, nous décidons, Jaxon et moi, de lever le camp. De toute façon, nous avons toutes les informations qu'il nous faut.

Je lui propose de passer voir Dallas, avant d'aller dîner.

Tout à coup, j'éprouve le besoin de m'assurer par moi-même que son état demeure stable. Jaxon doit avoir perçu mon inquiétude, car il n'élève pas la moindre objection en dépit de notre emploi du temps chargé.

Le trajet s'effectue en silence, ce qui me permet de poser la nuque contre l'appuie-tête et de faire le vide dans mon esprit. Quand nous arrivons, quelques minutes ou quelques heures plus tard, je remonte d'un pas mécanique les couloirs aseptisés. Les visites sont depuis longtemps terminées aux urgences, mais les infirmières sont assez avisées pour ne pas nous refouler.

Jaxon préfère m'attendre dans le couloir. Je pénètre dans la chambre de Dallas, prends une ample inspiration pour me donner du courage, et vais m'asseoir au bord de son lit. Doucement, je m'empare d'une de ses mains. Je la trouve glacée, et fronce les sourcils en observant son visage. Quoique son état soit considéré comme stationnaire, il semble quant à moi qu'il a empiré. Son teint est plus pâle, et son souffle me paraît plus faible.

— Écoute-moi bien, lui dis-je à voix haute et ferme. Tu vas guérir ! Tu m'entends ? Tu ne dois pas baisser les bras. J'ai un plan.

Je le lui explique en détail avant de conclure :

— Jaxon va m'aider. Il n'a pas ton talent pour plonger tête baissée dans les embrouilles, mais je sens qu'on va faire du bon boulot tous les deux.

L'espace d'un court instant, j'en suis convaincue, j'ai senti les doigts de Dallas se crisper entre les miens.

Je sors de la chambre gonflée à bloc. À Jaxon qui m'emboîte le pas, je demande :

— Tu as faim ?

— Toujours !

Pour une fois, c'est moi qui conduis. Sans me soucier des limitations de vitesse, je nous emmène au Trollie's en un temps record. Nous y mangeons rapidement et en silence, tous deux sombres et pensifs. J'ai pris le club sandwich spécial avec des frites et un bol de soupe de bœuf. Jaxon ingurgite son sempiternel dinde-sur-seigle arrosé d'un grand verre de jus d'orange. Piquée par la curiosité, je lui demande :

— Comment est-ce que tu te débrouilles pour survivre en mangeant si peu ?

— Je mange plus souvent.

Il considère mon assiette d'un œil dégoûté, et ajoute :

— Tu devrais y songer.

Tout en achevant notre repas, nous passons en revue les détails de notre plan d'action. Pendant que j'étais auprès de Dallas, Jaxon a passé les coups de fil nécessaires. Le compte à rebours a commencé. Il nous reste à espérer que Kyrin viendra comme prévu se jeter dans le piège que nous lui avons tendu. Un instant, je panique à l'idée qu'il pourrait utiliser la téléportation pour aider sa sœur à s'enfuir. Je me rassure en me disant que si cela lui était possible, il l'aurait déjà fait.

 

Je passe mes derniers instants de tranquillité au Q.G., à changer mon revolver pour un autre - en état de marche cette fois. Enfin, à 23h45, alors que nous nous trouvons dans le bureau du chef pour y prendre ses ordres, un agent affolé l'appelle et l'informe que les locaux de l'A.I.R. viennent d'être investis par un groupe de journalistes et de manifestants en colère.

Quand nous débouchons dans le hall, nous y découvrons une marée humaine houleuse et colorée, contenue à grand-peine par un cordon d'agents. Des cris fusent.

— Mort aux traqueurs, pas aux aliens ! Sauvez Lilla !

La main sur la crosse de mon arme, je tente de faire abstraction de la colère que ces slogans éveillent en moi pour me concentrer sur la recherche de Kyrin. Tous ces gens auraient besoin qu'on leur mette les points sur les « i ». En guise d'aliens, ils ne connaissent que les voisins bien sous tout rapport qu'ils croisent dans les rues de leurs banlieues résidentielles. Ils n'entendent jamais parler de ceux qui tuent, violent et massacrent leurs semblables. Ils ne savent même pas qu'il en existe qui sont capables de contrôler leurs pensées, de faire la pluie et le beau temps, de se matérialiser chez eux comme par enchantement. S'ils étaient au courant, c'est à genoux qu'ils nous supplieraient, paniques, de les protéger. Mais le gouvernement, qui préfère la censure à la panique, les maintient dans l'ignorance. A côté de moi, Pagosa s'étrangle de fureur.

— Qui a bien pu laisser courir le bruit que nous allions exécuter Lilla en Arr?

— J'aimerais bien le savoir, dis-je en passant au crible la marée humaine, dans l'espoir d'y découvrir la silhouette de Kyrin.

— Celui qui a fait ça mériterait une mise à pied pour quinze jours ! déclare malicieusement Jaxon.

Jack hoche vigoureusement la tête.

— Et comment ! Ne bougez pas d'ici et ne laissez passer personne. Je vais demander des renforts.

Mes yeux scrutent la foule sans discontinuer. Je sais que lorsque Kyrin sera là, j'en serai aussitôt avertie par cette vibration familière que je ressens en sa présence. Je ne veux pas envisager l'hypothèse qu'il puisse ne pas venir. Pas alors que sa sœur bien-aimée est en danger de mort!

Je commence à désespérer lorsqu'un relent d'Onadyn vient me chatouiller les narines. Simultanément, une décharge électrique me parcourt l'épidémie.

Je redouble d'attention et lance à l'intention de Jaxon:

— Il est là.

— Tu le vois ?

— Pas encore, mais ça ne saurait tarder.

J'en suis tellement persuadée que je suis totalement prise de court lorsqu'une alarme retentit dans tout le bâtiment.

— Brèche dans le secteur cinq ! annonce une voix informatisée. Intrusion d'alien non identifié !

Je me fige, et regarde Jaxon blêmir comme je suis sans doute en train de le faire. Merde, merde, merde !

D'une manière ou d'une autre, Kyrin est parvenu à forcer nos défenses et à s'introduire au cœur du bâtiment, là où sont installées les cellules de l'A.I.R.
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Le bruit lancinant de la sirène d'alarme achève de semer la confusion dans le hall. Manifestants et journalistes se ruent de plus belle contre le cordon de vigiles et d'agents de l'A.I.R., qui éprouvent les plus grandes difficultés à les contenir.

— Tenez bon ! leur crie Jaxon. Les renforts arrivent.

Nous n'avons pas besoin de nous concerter pour nous précipiter côte à côte dans les couloirs du Q.G. Un filet de sueur me coule entre les omoplates, et une bouffée de peur me submerge. Kyrin est un adversaire redoutable. N'avons-nous pas été trop présomptueux de le défier en laissant courir le bruit que sa sœur serait exécutée avant minuit ?

Sans trop y réussir, je tente de me convaincre qu'en dépit de ses nombreux pouvoirs il n'a pu passer au travers de murs blindés. Mais dans ce cas, comment s'est’il débrouillé pour déjouer les multiples capteurs et systèmes de sécurité qui font du siège de l'A.I.R. le bâtiment le plus inviolable de la ville ? Et s'il a pu faire usage de la téléportation, pourquoi ne s'en est’il pas servi plus tôt pour libérer Lilla ?

Notre progression à l'intérieur du bâtiment n'est freinée que par les nombreux capteurs et scanners que nous rencontrons en chemin. Nous ne sommes pas les seuls à nous précipiter vers le lieu signalé de l'intrusion. Nous accélérons l'allure, Jaxon et moi, pour arriver les premiers. Je n'ose imaginer ce qui se produira si nous y parvenons trop tard.

À notre arrivée aux portes du secteur cinq, il nous faut subir un dernier scanner rétinien avant que l'accès nous en soit autorisé. Et lorsque les portes coulissent enfin devant nous, nous avons la surprise de trouver les grilles condamnant l'accès aux cellules hermétiquement closes. Le garde, effondré, semble dormir au pied du mur.

Dormir? Avec ce raffut?

Laissant Jaxon surveiller nos arrières, je tâte le pouls de l'homme et le trouve bien trop rapide. Son inconscience, qu'elle résulte d'une drogue ou d'une intrusion psychique, ne peut qu'avoir été artificiellement provoquée.

— Je n'aime pas cela, dis-je à voix basse en observant avec appréhension les alentours. Kyrin a dû passer par là. Allons voir la cellule de Lilla.

Mais au dernier moment, alors que je m'apprête à poser la main sur le scanner, un pressentiment m'en empêche et je suspends mon geste. « Fais-le, chuchote une voix en moi. Ouvre cette porte. »

— Mia ? s'inquiète Jaxon en me dévisageant. Qu'est-ce qui se passe ?

— Non, ça ne va pas !

Vivement, je retire ma main. Sur le qui-vive, je scrute le hall avec un regain d'attention. Une telle chose est-elle possible ? Kyrin serait-il capable de se rendre invisible ?

— Il n'y a pas de temps à perdre ! s'impatiente Jaxon. Il est peut-être déjà là-dedans, en train de libérer sa sœur.

— Ah oui ? Et comment aurait’il fait pour franchir ces grilles ?

À cet instant, confirmant mes pires craintes, un souffle me caresse la joue. Je perçois un net relent d'Onadyn, mais j'ai beau pivoter sur mes talons pour balayer les lieux du regard, il n'y a personne d'autre que mon coéquipier, dont l'impatience va croissant.

— Bon sang, Mia ! fulmine ce dernier en me repoussant pour accéder au scanner. Entrons là-dedans avant que Pagosa se pointe...

L'appareil a besoin de nos deux empreintes palmaires pour déclencher l'ouverture des grilles. Juste avant qu'il pose la main sur le lecteur, j'agrippe le poignet de Jaxon pour l'en empêcher.

— Kyrin est ici, avec nous, dis-je en le fixant droit dans les yeux. Je ne sais pas comment c'est possible, mais il y est! Je pense...

Un autre effleurement, cette fois si marqué que j'ai cru sentir la chaleur d'une main sur ma joue, m'empêche de finir ma phrase. Le revolver brandi devant moi, je me lige en position de défense, prête à tirer.

Jaxon finit par se ranger à mes arguments. Dégainant son arme à son tour, il vient prendre place à côté de moi.

— Ouvrez cette porte !

En un chuchotement troublant, il m'a semblé entendre ces mots retentir tout contre mon oreille. C'est une voix rauque et séductrice - celle de Kyrin, j'en suis certaine à présent - qui les a proférés.

Je dois lutter contre l'envie irrépressible de lui obéir. Curieusement, ce n'est pas la pression sur mon esprit de doigts impalpables qui m'y pousse. Non, c'est tout simplement la part la plus féminine de mon être qui voudrait lui être agréable et lui venir en aide.

— Jaxon, dis-je d'une voix pressante, tu entends la même chose que moi ?

— Quoi ? s'étonne-t-il. L'alarme ?

— Non, la voix.

Il me répond par la négative.

Je m'oblige à chasser de mes tympans le miaulement suraigu de l'alarme et de mon esprit la voix tentatrice de Kyrin. Par un intense effort de volonté, je discipline ma respiration et tente d'ouvrir les portes de ma perception à des mouvements que mes sens ordinaires sont incapables d'enregistrer.

Cette concentration extrême me permet bientôt de noter sur ma droite comme un infime tremblement de l'air. Sitôt après, c'est sur ma gauche que le phénomène se produit.

— Je n'ouvrirai pas cette porte !

Je me suis exprimée d'une voix ferme, même si je continue à douter. Peut-être suis-je en train de m'illusionner. Peut-être Kyrin n'est’il pas près de nous comme je l'imagine. Peut-être a-t’il déjà disparu avec Lilla et allons-nous trouver la cellule de celle-ci vide. Cependant, j'ai appris à faire confiance à mon instinct. Il ne m'a jamais trahi, et ce ne serait vraiment pas de chance qu'il me fasse défaut aujourd'hui.

— Je ne bougerai pas d'ici ! dis-je avec une conviction renforcée. Je me fiche de savoir combien de temps cette alarme retentira ou ce qui se passe au-delà de ces grilles !

Mais ce dont je ne peux faire abstraction, c'est du petit comité qui vient d'apparaître dans le sas d'accès au secteur cinq: Pagosa, rouge et essoufflé, suivi d'un groupe d'agents. Volontairement ou pas, ils risquent de tout gâcher, et je ne peux me permettre de les laisser faire.

— Débrouille-toi pour les bloquer, dis-je à Jaxon. Ils ne doivent pas arriver jusqu'ici.

L'entraînement des agents de l'A.I.R. est vraiment l'un des meilleurs qui soient. Réagissant au quart de seconde, Jaxon se rue sur le panneau de contrôle électronique de la porte dont les battants se referment au nez et à la barbe de Jack.

Soulagée, je peux en revenir à de plus urgentes préoccupations, même si je sais que le répit ne peut qu'être passager. Tôt ou tard, mon chef et ses hommes viendront à bout de cette porte, et alors...

Pivotant sur mes talons, je lance à la cantonade :

— Montrez-vous, Kyrin ! Je vous aiderai à sortir d'ici sans bobo. Travaillons main dans la main, comme nous l'avons déjà fait, plutôt que de nous tirer dans les pattes !

En guise de réponse, je vois un brusque déplacement d'air, comme une tornade issue du néant, se former devant mes yeux et fondre sur mon coéquipier. Les traits de Jaxon se tordent de douleur. La seconde d'après, il s'effondre sur le sol, inconscient.

Je le rejoins d'un bond, m'accroupis près de lui et presse les doigts sur sa carotide. Je constate avec soulagement que son pouls bat régulièrement. Mais alors que je me redresse, mon arme m'est littéralement arrachée de la main et s'en va en tournoyant sur le sol. Je me précipite pour la rattraper. Trop tard. Elle a glissé au-delà des grilles qui interdisent l'accès au quartier où se trouvent les cellules, hors de portée.

Lorsque je me retourne, Kyrin est là. Il me domine de toute sa hauteur, le visage fermé et les bras croisés. Son odeur m'assaille, chaude et grisante, rehaussée d'un soupçon d'Onadyn. En pantalon de cuir et chemise noirs, il a tout d'un traqueur, mais sa stature impressionnante rappelle plus celle des highlanders des temps anciens. Les cheveux sur ses tempes sont retenus en tresses qui ne font qu'ajouter à sa séduction. Je ne peux m'empêcher de demander s'il s'agit d'une coiffure guerrière.

Décidée à ne pas me laisser déstabiliser - ou du moins à ne pas le montrer -, je m'enquiers d'une voix égale :

— Comment avez-vous fait ça ?

Quelle que soit la technique utilisée, il n'a pas fait appel au transfert moléculaire - à moins que je n'aie loupé un épisode.

Il pose sur moi un regard pénétrant, et demande :

— Avez-vous réellement l'intention de la tuer ?

La prudence m'incite au silence. Croisant les bras et pointant le menton pour imiter son attitude, je soutiens son regard sans ciller. Si je réponds par l'affirmative, je mets fin prématurément à toute possibilité de négociation. Si j'avoue que non, je perds l'avantage que je pourrais avoir sur lui. Comment notre plan, si astucieux sur le papier, a-t’il pu si rapidement virer à la catastrophe ?

— Mon chef ne va pas tarder à enfoncer cette porte avec ses hommes, dis-je. Ils vous tueront sans même attendre de vous avoir été présentés. Vous savez que j'ai besoin de vous vivant. Aidez-moi et je vous aiderai. C'est aussi simple que cela.

Il ébauche un lent sourire.

— Pour me tuer, encore faudrait-il qu'ils m'attrapent. Et comme vous l'avez peut-être remarqué, c'est impossible. Mais vous n'avez pas répondu à ma question Tai la Mar. Avez-vous l'intention d'assassiner ma sœur, oui ou non ?

Le terme employé me fait tiquer, et je rétorque froidement :

— L'exécution d'un prédateur extraterrestre n'est pas considérée comme un meurtre. À l'A.I.R. nous considérons cela comme un service rendu à nos concitoyens.

Un muscle tressaute sur sa tempe tandis qu'il se passé la langue sur les lèvres.

— Dallas signifie donc si peu à vos yeux, que vous soyez prête à vous priver de votre unique moyen de pression sur moi ?

Il est temps de mettre un peu d'eau dans mon vin -pour Dallas, me dis-je, et non parce que je déteste voir cet homme trouble...

— Nous détenons votre sœur parce qu'elle est mêlée à une affaire dans laquelle plusieurs vies humaines sont encore en jeu, et qu'elle peut nous aider à les sauver. Elle n'est pas en danger dans l'immédiat.

— Je pourrais vous forcer à m'ouvrir sa cellule, remarque-t-il doucement.

— La présence de deux agents est indispensable, Kyrin. Je doute que vous puissiez m'obliger à vous obéir, et contraindre Jaxon en même temps.

— Je ne peux vous laisser lui faire du mal, Mia. Vous en êtes bien consciente ?

— Dans ce cas, essayons de trouver un terrain d'entente. Dites-moi tout ce que vous savez sur Atlanna et les enlèvements. Dites-moi où je peux la trouver. Je sais que vous n'êtes pas le tueur que nous recherchons, mais, je sais également que vous êtes impliqué d'une manière ou d'une autre.

L'espace d'un court instant, j'ai la satisfaction de voir la surprise s'afficher sur ses traits.

— Que savez-vous exactement à mon sujet ?

Il n'est plus temps de finasser. Je décide de jouer cartes sur table.

— Je sais que vous avez été en contact avec chacune des cinq victimes. Je sais également que vous êtes sorti avec Rianne Harte.

Un bruit de chalumeau attire mon attention en direction du sas d'entrée. Une gerbe d'étincelles vient d'apparaître à la jointure des deux battants. Le temps nous est compté. Dans une minute, deux au plus tard, Jack et ses hommes mettront un terme brutal à notre tête-à-tête. Je suis bien placée pour savoir qu'on peut compter sur eux pour tirer d'abord et poser des questions ensuite.

— Enfin, dis-je en hâte, je sais que la fécondité est au cœur de cette affaire. Atlanna essaie-t-elle de mettre en place un réseau de traite de bébés humains ?

Son regard vient se river au mien, mais son expression demeure indéchiffrable. Un silence pesant tombe entre nous. Il me paraît durer une éternité, et je sens le désespoir m'envahir.

— Kyrin...

Il lève la main pour m'imposer le silence.

— Vous ne m'avez pas bien compris, dit-il. Jamais je ne collaborerai avec l'A.I.R. !

Et avant même que j'aie le temps d'ouvrir la bouche, il disparaît. Rien ne m'y a préparé, ni signe annonciateur, ni flash lumineux, ni brouillard. Il s'est tout bonnement évanoui sous mes yeux.

Presque aussitôt, une écœurante odeur de plastique brûlé s'insinue dans mes narines. Je sens mon esprit s'engourdir, et un cocon de force et de douceur envelopper mon corps.

Avant de sombrer dans l'inconscience, j'ai le temps de percevoir au creux de mon oreille un ultime chuchotement:

— Dors, mon ange !
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Je reprends conscience, les poignets et les chevilles attachés aux pilastres d'acajou d'un lit à baldaquin par d'épais liens de soie rose. La première chose qui me vient à l'esprit, c'est que mes armes ont disparu, car je ne sens plus sur moi leur présence familière. De même, les vêtements que je porte me semblent bien trop légers pour être les miens.

L'endroit où je me trouve est plongé dans une pénombre à peine atténuée par quelques faibles lueurs. Mon cœur bat dans ma poitrine comme s'il voulait s'en échapper. La peur plante ses griffes acérées dans mon estomac. Je lutte pour me libérer de mes liens, mais ne parviens qu'à en resserrer les nœuds.

Mon souffle s'accélère, je l'entends résonner bruyamment à mes oreilles.

— Du calme, Mia, murmure une voix masculine à mon côté.

Kyrin ! Je me fige. Kyrin est là, et je suis à sa merci. Autant éviter de me donner en spectacle. Bras et jambes écartés, je me fige sur le lit et m'efforce de discipliner ma respiration.

— Rassurez-vous, vous n'êtes pas blessée, reprend-il avec son flegme habituel.

— Allez vous faire foutre ! dis-je d'une voix grondante. Mais d'abord, enlevez-moi ces putains de liens !

Il ne me répond pas. Ou plus exactement, il le fait à sa manière. Du bout des doigts, il me caresse le front, les joues, le menton. Je découvre avec surprise qu'ils sont calleux. Kyrin en Arr a l'allure d'un roi et les mains d'un travailleur manuel. La caresse qu'elles me prodiguent n'en paraît que plus érotique. Le souffle coupé, je lutte contre la langueur traîtresse qu'elles font naître en moi.

— De la lumière, dis-je dans un murmure. J'étouffe ! J'ai besoin de plus de lumière.

D'un claquement de doigts, Kyrin allume un plafonnier invisible, qui noie brusquement la vaste pièce dans laquelle nous nous trouvons sous des flots de lumière vive. Je balaie du regard ce qu'il me faut apparemment considérer comme ma prison.

L'immense lit à baldaquin sur lequel je suis allongée est orné de tentures de velours cramoisi. Des miroirs au cadre d'ébène rehaussé de moulures dorées à la feuille sont fixés aux murs. Sur le parquet de bois précieux s'étalent des tapis plus précieux encore, encadrés de sofa aux lignes épurées sur lesquels s'empilent des coussins aux couleurs éclatantes - turquoise, émeraude et rubis. Cependant, ce qui retient mon attention, c'est la cheminée à l'ancienne en face du lit. Il n'y manque plus qu'un feu de vraies bûches pour ajouter à la sensualité des lieux.

Mais l'endroit a beau être aussi fastueux qu'un palais des Mille et Une Nuits, je n'en demeure pas moins prisonnière. À la peur succède alors la fureur.

— Relâchez-moi immédiatement ! dis-je en fixant Kyrin entre mes paupières mi-closes.

Un sourire éclaire son visage tandis qu'il secoue lentement la tête.

— Il est un peu tôt, je pense. Voilà trop longtemps que je rêve de vous voir où vous êtes à présent - dans mon lit, n'attendant que mon bon plaisir.

— Tout ce que j'attends, c'est de pouvoir vous faire la peau!

Un rire amusé s'élève de ses lèvres trop parfaites.

— Ce que vous pouvez être drôle, Mia, quand vous essayez de nier vos propres désirs ! Où est passée la jeune femme passionnée que j'ai embrassée ? Dois-je la chercher en vous ?

Ses doigts reprennent du service, mais c'est le long de mon corps qu'ils s'aventurent cette fois. Ligotée comme je le suis, je ne peux m'y opposer. Je tente à ma manière de dissimuler le trouble que ses caresses éveillent en moi et aboie :

— Enlevez vos sales pattes de là !

Ma protestation manque singulièrement de conviction, même à mes propres oreilles. Il hausse négligemment les épaules.

— Inutile de le prendre ainsi. Je ne cherche qu'à vous faire plaisir.

Pour ma part, je n'en suis pas persuadée. Ne serait-il pas plutôt en train d'essayer de briser ma volonté ? En me contorsionnant, je parviens à me soustraire provisoirement à ses caresses.

— Si vous voulez vraiment me faire plaisir, libérez-moi!

La tête légèrement inclinée de côté, il m'observe un instant d'un air songeur avant de s'étonner:

— Pourquoi le fait d'être attachée vous déplaît-il à ce point ? Certaines femmes trouvent cela très excitant.

— Ah oui ? Eh bien, ces femmes sont des idiotes !

Je me cabre de nouveau sur le lit, plus pour lui montrer qu'il ne m'aura pas aussi facilement que dans l'espoir de briser mes liens. Ceux-ci s'enfoncent à présent si profondément dans ma chair qu'un filet de sang se met à sinuer lentement le long d'un de mes bras.

— Tenez-vous tranquille, me gronde Kyrin. Regardez, vous vous êtes blessée.

Le visage tendu par la concentration, il referme les mains autour de mes poignets. Une douce chaleur irradie de ses paumes, infiniment apaisante pour ma chair meurtrie.

Je déteste avoir à le reconnaître, mais pour rien au monde je ne voudrais qu'il arrête. À ma grande honte, je me surprends même à anticiper le bonheur que j'aurais à accueillir ces doigts magiques entre mes cuisses, au plus intime de mon être. Et lorsque, enfin, bien trop tôt à mon goût, Kyrin me lâche et s écarte de moi, mes poignets ne me font plus souffrir, mais c'est tout mon corps qui se languit de lui.

Pourtant, même si ma chair est faible, mon esprit est loin quant à lui d'avoir capitulé. Aussi est-ce d'une voix ferme que je parviens à demander :

— Pour quelle raison m'avez-vous amenée ici ? Avec un soupir résigné, il répond :

— Parce qu'il y a beaucoup de choses dont nous devons discuter. Sans être interrompus. Et sans armes entre nous.

— Qu'est-ce qui vous fait croire que je vais accepter de discuter avec vous ?

De nouveau, il rit, de ce rire rauque qui me fait l'effet du plus sensuel des baisers.

— Comme si vous pouviez résister ! s'amuse-t-il. Au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, c'est ce que vous êtes en train de faire.

Mon grognement de frustration ne fait que confirmer qu'il a raison.

— Libérez-moi d'abord ! dis-je en le fusillant du regard. Nous parlerons ensuite.

— Si je vous obéissais, vous bondiriez de ce lit telle une tigresse, et une fois de plus nous passerions notre temps à nous battre plutôt qu'à discuter.

Je garde le silence. Nier reviendrait à mentir, et quand bien même cela ne me gêne pas de lui mentir, je sais qu'il connaît la vérité, alors à quoi bon ?

— Si ce n'est pas vous, ce sera l'A.I.R. qui me libérera. Ils vous retrouveront grâce à votre empreinte vocale.

— Impossible, me répond-il posément. Primo, ma voix ne se trouve pas dans votre base de données. Et deuzio, il n'y a aucun mouchard dans le secteur pour la capter. Y en aurait’il qu'ils seraient sans effet étant donné que les murs de ma maison sont totalement insonorisés. Je doute que l'A.I.R. sache seulement que cet endroit existe.

Je baisse les yeux, quelque peu découragée par ces mauvaises nouvelles, et découvre avec stupéfaction Ici range accoutrement qui est le mien. Taillée dans une gaze diaphane, je porte une espèce de tunique décolletée dont les plis recouvrent mes seins, puis se séparent pour dévoiler mon estomac. L'étoffe se resserre à la taille, couvre mes hanches, avant de laisser la place à un voile qui descend jusqu'aux chevilles. Un anneau de métal m'encercle le biceps droit. Les pierres précieuses qui y sont enchâssées en un motif complexe sont trop claires pour être des améthystes et trop lumineuses pour être de cette planète.

De colère, j'enfonce les ongles dans la chair de mes paumes. Qu'il ait osé profiter de mon inconscience pour me déshabiller et m'affubler de ce déguisement m'emplit de fureur.

— Où sont mes armes ? Mon pantalon et mes boots ?

Indifférent à mes questions, Kyrin repousse une mèche de mon visage.

— J'aime vos cheveux ainsi dénoués, observe-t-il d'un ton rêveur. Comme une nuée d'orage autour de votre visage...

Du doigt, il trace un chemin le long de mon cou, jusqu'à ma poitrine. J'aimerais rester impassible, mais mon souffle s'accélère. Sous le mince tissu de la robe, la pointe de mes seins dressés se distingue nettement. De justesse, je réprime un gémissement de plaisir. Depuis quand suis-je devenue à ce point esclave de mes sens?

D'un ton volontairement dur, j'ordonne :

— Rendez-moi mes vêtements !

Kyrin laisse courir un regard lascif sur mon corps et lait mine de s'étonner:

— Vous n'aimez pas cette robe ?

— À votre avis ?

Cela le fait sourire, mais je ne dois manifestement pas attendre d'autre réaction de sa part. Je darde sur lui un œil accusateur.

— Dites-moi, Kyrin, vous avez bien pris votre pied, à déshabiller une femme inconsciente et sans défense ?

Avec une lenteur éprouvante, il se penche sur moi, jusqu'à ce que nos visages ne soient plus qu'à quelques centimètres l'un de l'autre.

— Je doute que vous ayez jamais été sans défense, Tai la Mar.

Les yeux rivés aux siens, je redresse la tête, réduisant encore la distance qui nous sépare.

— Je vous donne une minute pour me rendre les armes et tous les vêtements que vous m'avez volés.

Il arque un sourcil insolent et murmure :

— Sinon ?

Découragée, je laisse retomber ma tête sur l'oreiller. Kyrin ne semble pas gêné le moins du monde lorsqu'il ajoute:

— J'ai déjà détruit vos vêtements et caché vos armes.

— Espèce de salaud !

— Ne m'en veuillez pas de vous avoir habillée ainsi. Je n'ai pu résister à l'envie de voir comment vous irait cette tenue pour laquelle plus d'une Arcadienne se damnerait.

Aucune trace de remords dans sa voix. Juste un désir sans fard...

— Je dois avouer, bel ange noir, que vous êtes beaucoup plus irrésistible que je ne l'avais imaginé.

À chaque mot, il se rapproche, comme s'il ne supportait pas la moindre distance entre nous. Et plus il se rapproche, plus sa voix se fait basse et rauque, affolante, tentatrice.

— Difficile, quand je vous vois ainsi, de ne pas vous imaginer nue, sous moi, ou au-dessus de moi, m'accueillant dans votre corps et...

— Fermez-la ! dis-je dans un souffle.

Je reconnais à peine ma voix, et entre mes jambes, la débâcle a déjà sonné. En un ultime sursaut d'orgueil, ma raison entre en rébellion : « Ne le laisse pas t'avoir ! Il t'a ligoté sur son lit. »

Le regard de Kyrin s'attarde sur mes lèvre*, puis remonte jusqu'à mes yeux. Je le soutiens sans ciller, mais la tension sexuelle entre nous est telle que l'issue semble la laie. Son brusque revirement ne m'en paraît que plus incompréhensible.

— Non, lâche-t-il en se détournant. Pas maintenant.

Brisant l'étrange sortilège qui a pris possession de mes sens, il quitte le lit et gagne la fenêtre.

— Avant que les choses n'aillent plus loin entre nous, poursuit-il, je vous dois un certain nombre d'explications.

Il inspire à fond avant de conclure :

— Il vous est impossible de sortir de cette maison, Mia. Si vous vous y risquez, l'anneau à votre bras vous en empêchera.

Déconcertée, je balbutie :

— Je... je ne comprends pas.

— Si vous vous aventurez à l'extérieur, vous ressentirez une douleur intense dans le bras ; celle-ci gagnera bientôt tout votre corps, et ne cessera qu'à l'instant où vous rentrerez chez moi.

— Vous mentez !

— Mon but n'est pas de vous provoquer ou de vous faire peur, répond-il d'une voix égale, mais de vous avertir de ce qui se produira si vous tentez de vous enfuir. Vous resterez mon invitée jusqu'à ce que notre affaire soit arrivée à son terme.

Il s'exprime avec tant de détermination que je ne peux mettre sa parole en doute. Il a réellement décidé de me garder enfermée ici comme un animal, de me priver de ma liberté et de mes droits ! J'en demeure un instant muette de saisissement. Un instant seulement...

— Rianne Harte a-t-elle eu droit à ce traitement de laveur, elle aussi ?

Piqué au vif, il pivote sur ses talons et me lance, les yeux assombris par le chagrin :

— J'ai tout fait pour protéger Rianne. Enfonçant le clou, je riposte :

— De la même façon que votre sœur a tenté de protéger William Steele ?

Un muscle se contracte le long de sa mâchoire, mais il s'abstient de répondre.

— Vous faites fausse route, dis-je d'un ton radouci. Ce n'est pas de cette façon que vous réussirez à m'attirer dans vos bras.

— Vraiment ?

A peine prononcées, je regrette mes paroles. En quelques pas il est de nouveau à mes côtés, glisse les doigts dans mes cheveux, et murmure d'une voix rauque de désir :

— Voulez-vous que j'essaie de vous prouver le contraire ?

Comme s'il ne suffisait pas que je me trouve pieds et poings liés sur son lit, il faut en plus que mon corps me trahisse chaque fois qu'il s'approche ! Consciente de ma vulnérabilité, je décide de gagner du temps.

— Vous ne m'avez toujours pas dit dans quel but vous m'avez enlevée. L'enjeu doit être de taille pour que vous preniez le risque de vous introduire en plein cœur du Q.G. de l'A.I.R.

— J'ai d'abord songé à échanger votre liberté contre celle de ma sœur, reconnaît-il en frottant contre sa joue l'une de mes mèches.

Tandis qu'il ferme les paupières, une onde brûlante se propage à travers mon crâne. Je tourne vivement la tête de côté pour me soustraire à son contact. Le geste se révèle efficace.

— Le devoir d'un agent de l'A.I.R. passe avant tout, y compris dans un cas comme celui-ci. Jamais ma hiérarchie n'acceptera de négocier ma libération.

— Vous voulez dire que vos collègues vous condamneraient à mort sans hésiter?

— Ils ne se prêteraient jamais à un chantage.

Mais au fond de moi, je sais qu'ils feraient tout pour me libérer et pour me venger en cas de malheur, exactement comme je le ferais pour eux.

Manifestement étonné, Kyrin me dévisage avec curiosité.

— Et cela ne vous dérange pas ?

Cela me dérange d'autant moins que je connais mieux que quiconque la politique de l'A.I.R. pour avoir moi-même contribué à la définir.

— À quoi sert de laisser un prédateur en liberté pour épargner une vie alors qu'on sait qu'il en prendra d'autres ?

— Quoi qu'il en soit, conclut-il avec un geste de la main, cette conversation est sans objet. Avant même votre réveil, j'avais décidé de ne pas vous utiliser comme monnaie d'échange.

La fureur se réveille en moi, avec une violence qui me surprend moi-même.

— Alors que comptez-vous faire de moi ? Combien de temps espérez-vous me garder prisonnière ici ?

Il semble réfléchir un instant, avant de répondre de manière évasive :

— Je vous garderai ici aussi longtemps qu'il le faudra pour gagner votre confiance.

Ma confiance ? Il ne doute de rien ! Je laisse échapper un rire méprisant en guise de réponse.

— Il vous est déjà arrivé de me l'accorder, me rappelle-t-il. Lorsque nous combattions Atlanna ensemble.

— Vous ne m'aviez pas encore attachée à un lit. Vous imaginez vraiment que je pourrai vous faire confiance après ça ?

— Nous verrons.

Sans un mot de plus, il se lève et gagne la porte. Une bouffée de panique me submerge, et je m'écrie :

— Où allez-vous ? Ne m'abandonnez pas ici !

Après avoir hésité un instant sur le seuil, il se retourne et me dévisage d'un air surpris. Il me faut trouver quelque chose, n'importe quoi, pour le retenir. Tout plutôt que me retrouver seule dans cette pièce, sans aucune possibilité de m'échapper, aussi triste et désemparée que lorsque mon père m'enfermait à la cave pour me punir.

Sous le coup d'une brusque inspiration, je lui demande:

— Pourquoi vous montrez-vous tellement mystérieux dès qu'il s'agit d'Atlanna ? Seriez-vous son allié ? Me retenir ici fait-il partie d'un plan que vous avez concocté ensemble ?

De nouveau, ce regard torturé par le chagrin.

— Non. Je préférerais mourir plutôt que de l'aider.

— Dans ce cas, aidez-moi à la trouver.

— Je vous aiderai, Mia. Vous. Pas l'A.I.R.

Durant quelques secondes, nous nous affrontons du regard dans un silence tendu avant qu'il ne lâche dans un soupir:

— Avez-vous faim ?

Mon estomac se soulève à la seule idée d'avaler quoi que ce soit, mais je m'entends néanmoins répondre :

— Je suis affamée.

— Dans ce cas, nous allons manger.

Partager de la nourriture rend les gens plus disponibles, prêts à se confier. J'espère que les Arcadiens n'échappent pas à cette règle. J'y vois également un autre avantage plus concret, et c'est d'un ton soigneusement détaché que j'observe :

— Vous allez devoir me détacher.

Kyrin acquiesce d'un bref hochement de tête.

— J'avais d'abord pensé vous amener un plateau ici, mais j'ai décidé de vous accorder la confiance que je vous réclame. Je veux juste votre parole que vous n'essaierez pas de me combattre.

— Je jure de ne pas vous tuer avant que nous ayons fini de manger. Est-ce que cela vous convient?

Souriant, il réplique :

— Quand nous aurons terminé notre repas, vous vous laisserez bien sagement attacher sur ce lit. Cela vous convient-il ?

Sans attendre ma réponse, il s'approche, tire de sa poche une fine lame et tranche mes liens l'un après l'autre. Aussitôt libre, je réagis à l'instinct. À peine assise au bord du lit, mon bras se détend brusquement et mon poing vient lui percuter la pommette, si violemment que sa tête valse sur le côté.

Le premier instant de surprise passé, Kyrin se met en position de défense, mais je n'ai aucunement l'intention de récidiver. Durant quelques secondes, je masse mes poignets et mes chevilles endoloris, puis je me lève et me dirige vers la porte.

— Je vous ai promis de ne pas vous tuer avant la fin du repas. Mais je n'ai jamais dit que je n'essaierais pas de me venger.

Beau joueur, Kyrin éclate de rire et me rejoint.

— Au temps pour moi ! s'exclame-t-il. Le fixant au fond des yeux, j'articule :

— Ne vous avisez plus jamais de me ligoter. A présent, allons manger.
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Ce n'est pas sans culpabilité que j'ai pris place à la table de Kyrin, où je me régale d'une salade Rosemary et de scampis. Dallas est en train d'agoniser sur un lit d'hôpital, toutes les forces de l'A.I.R. doivent être sur le pied de guerre pour me retrouver, et me voilà confortablement installée sur une chaise ancienne à haut dossier, à l'assise tapissée de soie dorée. Pire, je dois admettre que je ne boude pas mon plaisir.

Kyrin et moi avons conclu une sorte de trêve tacite. Pour l'instant, nous sommes simplement un homme et une femme partageant un délicieux repas. Sous la table, nos jambes sont proches à se toucher - ce dont mon hôte ne se prive pas, frôlant plus qu'intentionnellement ma cuisse de la sienne aussitôt qu'il le peut. La quasi-nudité de ma jambe et la finesse de la toile de son pantalon me permettent difficilement d'ignorer le trouble que ces contacts furtifs éveillent en moi. Je me surprends même à guetter avec impatience chacun de ces effleurements.

— Prendrez-vous un dessert ? me demande-t-il enfin en se radossant à son siège.

Ce simple mot me fait saliver.

— Avec plaisir.

L'un de ses serviteurs, qui refuse obstinément de croiser mon regard, pose devant moi une assiette de porcelaine sur laquelle sont disposés quelques truffes et un éclair au chocolat. En contemplant d'un œil rond ces merveilles, je dois me retenir pour ne pas ronronner.

Depuis que le cacaoyer a en grande partie disparu de la surface de la planète, le chocolat se paie quasiment au prix du diamant. Seuls les privilégiés de ce monde, bénéficiant de relations autant que de la fortune nécessaire, peuvent se permettre d'en consommer.

Lorsque j'étais enfant et que mon père n'avait pas encore décidé de ne plus m'aimer, il m'a fait un jour la surprise de m'offrir une barre chocolatée. Je me rappelle encore avec émotion la saveur unique de cette friandise - unique à plus d'un titre, d'ailleurs, car jamais plus je n'ai eu droit à un pareil cadeau de sa part.

Les doigts tremblants, je glisse une truffe entre mes lèvres. Mes papilles gustatives explosent. Une bouffée de pur plaisir m'envahit, si violente que j'en ferme les yeux. Je suis au septième ciel. Littéralement ! Que l'on me tue à cette minute, et mon âme franchira sans l'ombre d'un doute les portes du paradis.

Quelques secondes - ou peut-être une éternité - plus tard, je rouvre les paupières, et croise le regard de Kyrin. La lueur qui brûle au fond de ses yeux est on ne peut plus explicite quant à la nature de ses appétits.

— Si je puis me permettre, tous les Arcadiens sont-ils aussi... obsédés que vous ?

— Notre race est très portée sur les choses du sexe, reconnaît-il avec un sourire.

A la flamme des bougies parfumées qui éclairent notre table, son visage aux traits finement sculptés apparaît presque dur. Je détourne les yeux, troublée. Autour de nous, la décoration et l'ameublement offrent un mélange de couleurs vives, de textures et de formes variées. Un tel étalement de richesses me laisse pantoise.

— Comment pouvez-vous vous permettre un pareil luxe ?

Kyrin hausse les épaules.

— Arcadia est riche en pierres rares sur votre terre, me répond-il. Diamants, or, saphir et tant d'autres encore. Quand je suis venu m'installer ici, j'ai pris soin d'emporter une bonne réserve de ces cailloux avant de passer le portail interdimensionnel. Je ne peux m'empêcher d'être intriguée.

— Dites-m'en plus sur votre planète.

— Elle est beaucoup plus petite que la vôtre et, hélas, nettement plus peuplée. On s'y marche sur les pieds, et l'on y vit si vieux que le renouvellement des générations a du mal à s'effectuer.

D'un air absent, il suit du bout du doigt le pourtour de son verre de cristal avant de poursuivre :

— Une loi a été édictée, il y a fort longtemps, pour interdire aux Arcadiennes d'avoir plus d'un enfant, inutile de vous dire que nombre d'entre elles s'arrangent pour ne pas s'y plier.

— Vous êtes de toute évidence nettement plus avancés que nous sur le plan scientifique. Ce qui explique, je suppose, que vous maîtrisiez si bien la technique du transfert moléculaire.

Il grimace avant de préciser :

— Il nous reste encore de gros progrès à faire. Nous sommes incapables d'utiliser cette technique en intérieur. Ceux qui s'y sont risqués se sont retrouvés hybrides avec des pans de mur ou des pièces de mobilier. Inutile de vous dire qu'ils n'ont pas survécu longtemps pour en parler.

— Puisque vous semblez décidé à rester ici, pourquoi ne travailleriez-vous pas avec nos scientifiques pour aider la recherche à progresser également dans ce monde-ci ?

Kyrin marque une pause avant de me répondre d'un air sombre :

— Vous avez une vision trop idyllique des choses. Les avancées technologiques peuvent faire plus de mal que de bien.

Là, il m'en a trop dit... ou pas assez. Je fronce les sourcils.

— Expliquez-vous.

Il reporte son attention sur son assiette. Il est mal à l'aise, c'est manifeste, et ne parvient pas à le cacher.

— Il arrive que des innocents meurent au cours de certaines expériences, lâche-t-il enfin. Parfois de manière horrible.

Je m'adosse à ma chaise, et le fixe sans ciller.

— Vous aurez beau tourner autour du pot, Kyrin, je commence à avoir une idée assez précise de ce qui vous chagrine. Vous avez fait autrefois des choses que vous regrettez et dont vous avez honte aujourd'hui.

Il redresse vivement la tête. Voyant qu'il s'apprête à ouvrir la bouche, sans doute pour se justifier, je m'empresse d'ajouter:

— N'essayez pas de nier. Percer les gens à jour fait partie de mon boulot. Vous avez prêté votre concours à des expériences qui ont mal tourné, n'est-ce pas ? Quand Atlanna vous a tiré dessus, vous avez fait allusion à quelques vieux péchés à expier.

Il se cantonne dans un silence maussade, mais je ne suis pas disposée à le laisser s'en tirer ainsi.

— Écoutez, dis-je d'un ton conciliant, vos scrupules vous honorent, mais ceux qui acceptent de servir de cobayes connaissent les risques qu'ils encourent. Je ne vois donc pas où est le problème.

— Et s'ils n'étaient pas volontaires ?

D'accord. À l'évidence, les sujets des expériences auxquelles Kyrin a participé n'étaient pas tous consentants. Je ne sais trop que dire. Un scientifique qui tente de faire progresser la société quel qu'en soit le prix est’il un monstre ? La fin justifie-t-elle toujours les moyens ? En tant que tueuse appointée, ce sont des interrogations auxquelles il m'est difficile de répondre de manière tranchée.

La question suivante me vient tout naturellement aux lèvres.

— Étiez-vous associée à Atlanna pour ces expériences ?

Kyrin repousse violemment son assiette avant de décréter sèchement :

— Le dîner est terminé.

Bingo ! Ce n'est pas le moment de relâcher la pression.

— Que l'avez-vous aidée à faire ?

— Je ne l'ai pas aidée à enlever ni à tuer aucun de ces hommes, réplique-t-il d'une voix tendue. Ça, je peux vous l'assurer. À présent, le dîner est terminé, s'entête-t-il.

D'accord. Pour l'instant, je veux bien me contenter de cela. Tout simplement parce que je le crois.

Baissant les yeux sur mon assiette, je m'aperçois qu'il n'y reste, hélas, plus la moindre miette de chocolat.

— Vous avez raison, dis-je à regret, le dîner est terminé. Mais avant que nous mettions un terme à cette trêve, j'ai encore une ou deux choses à vous demander.

— Je vous écoute, soupire-t-il.

— Vous n'avez pas utilisé le transfert moléculaire au Q.G. de l'A.I.R. Alors comment faites-vous pour apparaître et disparaître si rapidement. ?

— En fait, je n'ai pas disparu. Pas vraiment. Je me suis simplement déplacé à une vitesse trop élevée pour que votre œil puisse enregistrer mes mouvements.

— Tous les Arcadiens possèdent ce pouvoir ?

— Non. Nous sommes très peu à vrai dire.

A son ton, il est évident qu'il en tire une certaine fierté.

— Mais tous les Arcadiens, ajoute-t-il, sont dotés à la naissance de pouvoirs particuliers. Lilla, par exemple, est très douée pour le contrôle des esprits.

— Vous non ?

— Je suis télépathe, et capable d'imprimer mes pensées dans le cerveau d'autrui, mais la manipulation mentale est un talent que je ne possède pas. Et qui ne me manque pas.

— Pourquoi user de la persuasion là où il est si simple d'employer la force ? dis-je d'un ton sarcastique en tapotant l'anneau à mon bras.

— Je fais ce que j'ai à faire. Comme vous. Vous avez d'autres questions ?

— Une seule. Le but d'Atlanna est’il de produire des bébés ?

— Oui.

Sa réponse a beau être succincte, l'aveu est de taille.

Sous mon crâne, une pièce du puzzle se met en place définitivement. Depuis le départ, je suis donc dans le vrai. Je me doutais bien que cette garce cherchait à tirer profit d'un trafic d'enfants. Mais pourquoi lui Faut-il enlever des humains pour ce faire ? Disposerait-elle de mères porteuses et chercherait-elle à les féconder?

— Quel est votre rôle dans cette affaire ? Pour quelle raison avez-vous dîné avec William Steele la veille de son enlèvement ?

Son expression se fait méfiante.

— Je me suis lié d'amitié avec William non pour lui nuire, mais pour l'aider. Et je n'ai nul besoin qu'on me rappelle que je n'y suis pas parvenu.

Je devine à sa voix que j'ai touché une corde sensible.

— Je sais que vous avez pris contact avec chacun des hommes qui ont été enlevés. Et je crois volontiers que vous ne cherchiez qu'à les avertir de ce qui se tramait. En revanche, ce qui m'intrigue, c'est comment vous saviez qu'ils couraient un danger.

Il hésite un instant, puis me demande :

— Pourquoi devrais-je vous faire confiance au point de vous le révéler, Mia Snow ?

— Si vous souhaitez gagner ma confiance, il va vous falloir aussi apprendre à m'accorder la vôtre.

Il porte son verre à ses lèvres et avale une gorgée du vin, sans doute hors de prix, qu'il contient.

— Vous ne m'avez pas demandé ce qu'Atlanna comptait faire avec ces enfants, remarque-t-il, déviant la conversation sans vergogne. Pour quelle raison ?

— Parce que je m'en doute. Elle veut les vendre.

— C'est en effet le cas pour certains d'entre eux.

— Et pour les autres ?

— C'est une scientifique dans l'âme. Les autres lui servent à mener à bien ses expériences.

J'ai beau être aguerrie, cette précision me glace le sang.

— Vous en parlez comme si ces enfants étaient nés, mais ce n'est pas possible. William et les autres ont été enlevés trop récemment.

— William et les autres ne sont pas les premiers. Ce ne sont que ceux dont vous avez entendu parler. De nombreux enfants sont déjà nés.

Un flot d'émotions brutes se déverse en moi. De la répulsion pour les crimes de cette immonde créature, de la pitié pour ces enfants innocents vendus aux plus offrants - voire pire encore.

— Quel genre d'expériences ?

Tandis que je pose cette question, une haine sans partage m'envahit. Je veux la peau d'Atlanna. Je veux qu'elle souffre, et que ce soit moi qui lui inflige ces souffrances.

Kyrin pince les lèvres d'un air buté.

— Vous ne me direz rien.

C'est un constat, pas une question.

— Exact, admet-il. Pas pour l'instant, du moins. Laissant retomber mon poing sur la table, je m'écrie :

— Je veux savoir ! Maintenant !

— Vous n'êtes pas prête à entendre la vérité.

Je serre les poings si forts que les jointures de mes doigts en blanchissent.

— Vous savez que je ferai tout pour la retrouver et l'éliminer ! Vous savez que je ferai tout pour sauver ces enfants. Rien d'autre n'importe. À moins que vous ne souhaitiez épargner sa vie ?

— Non. Je veux sa mort autant que vous, sinon plus. Mais la situation est plus complexe que vous ne l'imaginez.

— Alors expliquez-la-moi ! Je ne demande qu'à vous écouter.

Il secoue la tête vigoureusement.

— Je vous l'ai dit, vous n'êtes pas prête à entendre la vérité, Mia. Voulez-vous que nous parlions de votre ami Dallas ? ajoute-t-il.

Je me raidis.

— Vous êtes toujours d'accord pour le sauver ?

— Peut-être, me répond-il.

Cette fois, c'en est trop ! Ma chaise tombe à la renverse tandis que je me dresse sur mes jambes et m'exclame :

— J'en ai assez de vos réponses à la noix ! La trêve est terminée.

Avec une lenteur de fauve qui s'éveille, il se lève à son tour. Sa déception est visible.

— Reconsidérez votre position. Je vous propose de collaborer avec vous. N'est-ce pas ce que vous souhaitiez ?

— Si vous ne répondez pas à mes questions, aucune collaboration n'est possible entre nous.

— Il y a tant de choses que vous ignorez...

— Dans ce cas, dites-les-moi !

— Cela m'est impossible.

— Pourquoi ?

— Je... ne peux tout simplement pas. Pour l'instant.

Sans doute espère-t-il que cela va me suffire. Il contourne la table et me lance :

— Venez ! Je vous ramène à votre chambre.

Les bras croisés, campée sur mes jambes, j'éclate d'un rire sarcastique. Vu ma tenue, je préfère ne pas songer au spectacle que je dois lui offrir...

— Il faudra employer la force pour cela, et je suis tout à fait sérieuse.

— Si tel est votre souhait, vous finirez une fois encore attachée au lit.

— A votre place, j'y réfléchirais à deux fois. Si vous vous approchez, je tirerai jusqu'à la dernière goutte de votre sang et je vous laisserai mourir comme un chien !

Ses lèvres s'étirent en un sourire indolent. Kyrin paraît aussi à son aise que si nous étions en train de choisir des douceurs pour notre dessert.

— Vous ne m'en voudrez pas si je me défends ?

— Je serais déçue que vous ne le fassiez pas. Mais puis-je compter sur la neutralité de vos domestiques ?

— Absolument. Ils ne nous dérangeront pas... quelle que soit la nature de vos cris.

À en juger par son regard lubrique, il lui semble acquis que ce ne seront pas des cris de douleur.

Je décide sur-le-champ de lui faire ravaler son insolence. Mes chances de succès, je le sais, reposent sur l'effet de surprise. Je garde présents à l'esprit ses petits talents de prestidigitateur, et je ne tiens pas à ce qu'il m'échappe en jouant les hommes invisibles. Sans lui laisser le temps de réaliser ce qui lui arrive, je m'empare d'un bol de vinaigrette sur la table et le lui lance à la figure.

Le liquide l'atteint dans les yeux, tandis que le récipient percute le front. Sans m'attarder à la satisfaction de l'entendre hurler de douleur, je lui envoie en rafale trois assiettes, qu'il parvient à éviter tant bien que mal et qui vont s'écraser sur le mur. Profitant de ce qu'il est aveuglé, je me précipite sur lui les poings en avant. Il atterrit contre la table, qui bascule sous son poids. Son chargement se répand sur le sol dans un grand fracas. Il m'entraîne dans sa chute et nous roulons tous deux sur le tapis persan, parmi les restes de nourriture et les débris de vaisselle.

Enfin, je parviens à prendre le dessus. À califourchon sur son torse, je me fais un plaisir d'exercer ma vengeance.

— Ça, dis-je en lui assenant mon poing droit dans l'œil gauche, c'est pour m'avoir enlevée !

Je change de poing et d'œil et j'ajoute :

— Ça, c'est pour m'avoir ligotée ! Et ça...

Je m'apprête à poursuivre la correction quand je sens ses mains se refermer comme des serres sur mes hanches. Trop aveuglée par le besoin de me venger, j'ai imprudemment négligé de les lui immobiliser. D'une brusque traction, il amène mon bassin au bas de son ventre. Déséquilibrée, je m'affale et me retrouve quasiment nez à nez avec lui.

Il est déjà trop tard pour espérer échapper au pouvoir magnétique que ses yeux ont sur mes sens. Et à présent que l'odeur de sa peau m'emplit les narines, il va me falloir un effort surhumain pour trouver le courage de m'en priver. Suis-je sujette à une illusion, ou dégage-t-il réellement une odeur de romarin ?

— Je vais vous donner un baiser, me prévient-il d'un ton parfaitement détaché. Non pas, comme la dernière fois, un de ces baisers fades et anodins dont les hommes de cette planète sont coutumiers. Je vais vous embrasser vraiment, comme le font les Arcadiens.

— Essayez, et je vous arrache la langue à coups de dents !

J'ai beau fanfaronner, je ne fais pas la moindre tentative pour lui échapper. Je me surprends même à me lover contre lui, excitée malgré moi à la perspective de ce baiser exotique qu'il me promet. Et lorsque, enfin, il s'exécute, mes lèvres s'entrouvrent d'elles-mêmes sous les siennes, pressées de l'accueillir.

Pour lui comme pour moi, c'est le signal de départ d'une course-poursuite effrénée. Kyrin n'a pas exagéré la portée dévastatrice du baiser qu'il me donne. Sa bouche monte à l'assaut de la mienne, conquérante, exigeante, dévorante. À un rythme soutenu, sa langue me pénètre et passe en terrain conquis le rempart de mes dents.

Je ne reste pas inactive non plus. Affamés de contact, mes doigts se glissent sous sa chemise, palpent ses muscles, lui caressent la poitrine. Kyrin se cabre et gémit. Au milieu du brouillard de sensations délicieuses qui m'a envahi l'esprit, je m'émerveille de tant de force, de tant de chaleur. Son énergie traverse mes paumes, se déverse en moi, flux vivifiant qui se mêle à mon sang et fait chanter d'allégresse chaque cellule de mon corps.

— Mia...

L'entendre prononcer mon prénom d'une voix rauque de désir me fait prendre pleinement conscience de celui qui m'anime.

— C'est délicieux... dis-je d'une voix haletante. Meilleur que le chocolat.

— J'en avais tellement envie, m'avoue-t-il au creux de l'oreille.

Il ajoute quelque chose dans une langue que je ne comprends pas. Peu importe. Ses actes sont suffisamment éloquents. Avec impatience, il m'agrippe les fesses et me plaque sans douceur contre son érection. Maudissant les vêtements qui nous séparent, je me presse contre lui, ondule du bassin dans le mouvement plus que suggestif qu'imite ma langue contre la sienne. Je tremble tant mon besoin est grand d'aller jusqu'au bout de la passion qui nous consume de la même flamme. Je n'ai jamais rien ressenti de tel, jamais vécu d'expérience aussi intense, avec aucun homme.

Je ne sais ce qui, finalement, d'un coup, me dégrise, et me ramène à la conscience de la trahison que je suis sur le point de commettre. La peur et le sens du devoir, peut-être. Toujours est’il que je me déteste à la fois pour avoir laissé Kyrin ouvrir une brèche dans mes défenses, et pour devoir à présent le lui faire payer. Ce qui a changé, c'est que je ne ressens plus aucune colère à son égard et ne tiens pas à le blesser. Je tâtonne autour de moi, mes doigts se referment sur le bol de porcelaine échoué sur le tapis. Je m'efforce de doser mon coup lorsque je l'envoie contre sa tempe.

Son corps tressaute, puis s'immobilise sous moi.

— Désolée, dis-je. Mais je dois vraiment y aller.

Je demeure un long moment à l'observer avec inquiétude. Là où le bol l'a heurté, une bosse est en train d'apparaître. Je pose une main tremblante sur sa poitrine, et perçois, soulagée, le sourd battement de son cœur. À sa tempe, la bosse est déjà en voie de résorption, ce qui ne m'empêche pas de ressentir une intense culpabilité. Comme si cela pouvait suffire à m'en dédouaner, je me penche et dépose un baiser léger sur ses lèvres avant de me redresser.

L'heure est venue d'agir, vite et bien. Passant de pièce en pièce, je cherche la porte d'entrée tout en peaufinant mon plan. La première chose à faire est de dénicher de quoi me couvrir et me chausser pour affronter le froid qui sévit dehors. Vêtue comme une star du porno, je ne risque pas d'aller bien loin. Deuxième objectif : découvrir où je suis exactement, et trouver un moyen d'avertir le Q.G. Ensuite, quand la cavalerie arrivera en renfort, la troisième urgence consistera à transporter Kyrin jusqu'à la chambre de Dallas pour une transfusion.

La première partie de mon plan se déroule sans difficulté. Au fond du hall d'entrée, dans lequel je finis pas déboucher, une vaste penderie m'offre fort à propos un assortiment de manteaux et de chaussures d'homme. C'est à l'étape suivante que les choses se gâtent. Un vent glacial et chargé de neige m'accueille sur le perron, mais ce qui me fige sur place, c'est la douleur cuisante qui se met à puiser dans mon bras droit. Elle gagne rapidement en intensité et commence à se répandre dans tout mon corps.

Décidée à l'ignorer, je fais un pas, puis deux, avant de m'effondrer à genoux sans avoir pu atteindre la volée de marches au bas desquelles m'attend la liberté. La douleur est trop intense et trop généralisée. Lancinante, elle fait le siège du moindre de mes organes et me donne la nausée.

— Ne vous avais-je pas prévenue ?

La voix de Kyrin, derrière moi ! Je tourne la tête et le découvre debout dans l'encadrement de la porte, sa silhouette athlétique se découpant en ombre chinoise sur le fond éclairé du hall. Comment a-t’il pu reprendre conscience aussi rapidement ? La souffrance qui me submerge vague après vague ne me permet pas de m'en étonner. Le cœur au bord des lèvres, je dois faire un effort surhumain pour ne pas hurler.

Je n'ai même pas la force de protester lorsque Kyrin me rejoint, passe le bras autour de mes épaules et m'aide à me relever. Il lui faut quasiment me porter pour regagner le hall, mais à peine en avons-nous franchi le seuil que la douleur disparaît comme par magie. Le soulagement que j'en éprouve est à la mesure de ma fureur. Ôtant le manteau trop grand dont je suis affublée, je le jette sur le sol et entreprends de me débarrasser de l'étrange bijou qui m'enserre le bras.

— Retirez-moi cette saloperie !

— Pas question, me répond Kyrin, adossé à la porte qu'il vient de refermer. Nous avons encore à discuter de beaucoup de choses, et vous porterez cet anneau aussi longtemps que vous serez mon invitée. Je vous l'ai déjà expliqué.

Les poings serrés, je me fige en position de défense et réplique :

— C'est vous qui refusez de conclure nos discussions ! Vous allez me débarrasser de ce truc ou je...

— Quoi ? m'interrompt-il en souriant. Que comptez-vous faire ? Il vous reste un peu de vinaigrette en réserve à me jeter à la figure ?

Alors seulement, je m'aperçois que ses cheveux sont plaqués sur son crâne par le mélange huileux. Même si la situation peut prêter à sourire, je fais appel à toute ma volonté pour ne pas m'en amuser avec lui.

— Ne m'embrassez plus jamais ! Vous m'entendez ? Son sourire s'évapore lentement. Il franchit la distance qui nous sépare et tend la main pour me caresser la joue.

— Que cela vous plaise ou non, dit-il, nous allons devoir trouver un terrain d'entente. Sans quoi, nous aurons la mort de nombre de vos semblables sur la conscience.

Je l'agrippe par la chemise et l'attire violemment à moi.

— C'est une menace ?

— Non. Une réalité.

— Et en quoi cela vous importe-t-il ? Vous n'êtes pas de ce monde. Pourquoi vous soucier de la vie des humains qui y vivent ?

— Parce que j'y vis aussi, Mia. C'est chez moi. Je veux la paix avec vos semblables, et cela ne sera pas possible tant que nous serons tenus pour responsables du moindre crime.

Ma colère envolée, je pousse un long soupir et lâche sa chemise.

— Je suis prête à travailler avec vous, dis-je. Mais il va falloir que nous trouvions un compromis.

— Un compromis ? répète-t-il d'un air narquois. Tous vos « compromis » sont à sens unique ! Vous exigez que je guérisse votre ami, mais vous ne voulez rien entendre lorsqu'il s'agit de libérer ma sœur.

Nous nous dévisageons longuement, chacun semblant camper sur ses positions.

Finalement, passant une main lasse sur son visage, Kyrin conclut d'une voix basse, chantante, hypnotique :

— Cette conversation ne mène à rien. Vous ne me laissez pas le choix, Mia. Vous allez dormir...

Une odeur écœurante, que je reconnais aussitôt, m'emplit les narines. J'ai beau lutter, je me sens glisser dans un oubli bienfaisant.
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Les rêves qui hantent mon sommeil sont furieusement érotiques. Kyrin me débarrasse avec une savante lenteur de tous mes vêtements, et je fais de même avec lui. Son souffle est brûlant sur ma peau nue tandis qu'il y dépose des chapelets de baisers.

— Continue ! dis-je d'une voix suppliante en creusant les reins. Ne t'arrête surtout pas !

Il n'y a qu'ici, dans ce monde de rêve, que je peux me laisser aller à reconnaître la passion qu'il m'inspire.

— Tes désirs sont des ordres, me répond-il en me fixant de ses yeux rieurs. Mais ne t'inquiète pas, je n'ai pas l'intention d'en rester là. Jure-moi que tu ne me quitteras jamais ! J'ai trop besoin de toi.

Il m'embrasse, et j'accueille la douce invasion de sa langue dans ma bouche avec bonheur. Chaque fois que ses lèvres se posent sur les miennes, j'ai l'impression de goûter à un fruit défendu dont la saveur m'enivre au point que je ne peux plus m'en passer.

Dans les brumes de mon rêve, je murmure son nom. Cela me réveille d'un coup. J'ouvre grands les yeux. Mon cœur dans ma poitrine est un tambour affolé. Mon souffle précipité émet un bruit de forge.

Tandis que lentement je me calme - même si je doute que mon cœur retrouvera un jour un rythme normal -, je regarde autour de moi. Je suis sur le même lit que précédemment, mais plus aucun lien ne m'y retient. Mon rêve est encore si vivace dans mon esprit que je suis surprise, et même déçue, de ne pas découvrir Kyrin à mes côtés.

Toujours vêtue de l'affriolante tenue arcadienne, je descends du lit et marche jusqu'à la fenêtre. Sous mes pieds nus, l'épais tapis absorbe le bruit de mes pas. J'écarte les rideaux de velours, et laisse échapper une exclamation de surprise.

Dans le ciel à présent débarrassé de tout nuage et piqueté de millions d'étoiles, la lune resplendit. Elle dépose ses reflets argent sur de vastes étendues de forêts aux cimes enneigées qui moutonnent jusqu'à l'horizon.

— Où suis-je ? dis-je dans un murmure.

Je n'ai jamais vu autant d'arbres ni autant de terres non cultivées. Je n'ai pas le temps de m'y attarder. À la périphérie de mon champ de vision, un mouvement attire soudain mon attention. Une haute silhouette solitaire. Kyrin. D'un pas vif, il remonte une allée jusqu'à un bâtiment de brique dans lequel il pénètre par une porte latérale. Une minute plus tard, un bolide noir en jaillit en rugissant et s'éloigne à vive allure en direction de la forêt.

Je n'ai pas la moindre idée de l'endroit où il lui semble si urgent de se rendre, mais je compte bien mettre à profit son absence pour explorer ma prison dorée, dans l'espoir d'y dénicher un quelconque moyen de communiquer avec l'extérieur. Pour y parvenir, je m'apprête à devoir forcer la porte, mais j'ai la bonne surprise de découvrir que Kyrin n'a pas jugé utile de la fermer à clé.

C'est donc en toute tranquillité que je commence à explorer les nombreuses pièces de sa luxueuse demeure. Les domestiques qu'il m'arrive de rencontrer continuent de vaquer à leurs occupations. Aucun ne m'adresse la parole, et tous évitent soigneusement de croiser mon regard.

Une heure plus tard, je ne suis pas plus avancée dans mes recherches. Je n'ai découvert ni terminal informatique ni unité de communication. J'ai eu beau fouiller partout, pas le plus petit vidéocom portable à me mettre sous la main.

Découragée, je me résous à m'approcher d'une domestique. À peine ai-je ouvert la bouche qu'elle écarquille les yeux, puis s'enfuit en courant comme si j'étais le diable en personne. Toutes celles que j'aborde ensuite l'imitent, et je finis par renoncer.

Je regagne la chambre de Kyrin et vais m'asseoir sur un banc, près de la cheminée dans laquelle quelqu'un a eu la bonne idée d'allumer un vrai feu de bois. Je reste un long moment à contempler le ballet des flammes, puis profite de ma solitude pour tenter de me libérer de l'anneau qui m'enserre le bras. En vain.

Deux heures passent ainsi. Deux heures misérables. Faute de mieux pour m'occuper l'esprit, j'en viens à dresser la liste des expériences qu'il est possible d'effectuer sur des bébés. Arrivée à la sixième, mon envie de vomir est telle que je suis contrainte d'arrêter. La haine que m'inspire Atlanna atteint des sommets, de même que mon désir de la tuer.

Pourquoi Kyrin refuse-t-il avec tant d'obstination de m'en dire davantage à son sujet ? Aurait’il peur d'elle ? Non. Kyrin n'a peur de rien ni de personne - pas même de moi. Dans ces conditions, s'il refuse de me mettre sur sa piste, je vois mal comment je pourrais lui mettre la main dessus.

J'en suis là de mes cogitations moroses lorsque la porte de la chambre s'ouvre en grinçant légèrement sur ses gonds. Je me lève d'un bond. Une jeune Arcadienne passe la tête dans l'entrebâillement, l'air apeuré.

— Ne me faites pas de mal ! supplie-t-elle. Je viens juste vous apporter à manger et à boire.

Désappointée, je me laisse pesamment retomber sur mon banc. Dommage que ce ne soit pas Kyrin, je me serais défoulée sur lui de ma frustration.

— Entrez, dis-je.

La jeune domestique s'exécute avec prudence. Elle porte le même genre de robe ultraféminine que moi, mais la sienne est d'un violet pâle assorti à ses yeux.

Même secouée de tremblements, elle rayonne de jeunesse et d'énergie.

En m'efforçant de paraître aussi aimable et inoffensive que possible, je lui demande :

— Vous auriez un moment à me consacrer ? J'aimerais vous poser quelques questions.

Sans un mot, et en évitant de regarder dans ma direction, l'Arcadienne s'empresse d'aller poser sur le bureau le plateau chargé d'une carafe de vin et d'une corbeille de fruits. Puis elle pivote sur ses talons, et quitte la chambre en hâte.

— Fermeture ! ordonne-t-elle derrière le battant fermé. Et j'entends cette fois le bruit caractéristique d'un verrou.

Piquée au vif, j'ai l'impression que mon sang se met à bouillir dans mes veines. Sur un coup de tête, j'attrape une statuette en bronze sur le manteau de la cheminée et me précipite vers la porte. Je compte bien m'en servir pour me libérer, histoire de faire savoir à tous qu'il est vain d'espérer me garder prisonnière. Mais alors que je m'apprête à assener le premier coup, je sens ma fureur littéralement déborder de mes yeux, tel un rayon de feu, elle fait fondre instantanément la serrure.

La porte pivote sur ses gonds en grinçant. Horrifiée, j'en lâche le bibelot, qui s'écrase avec un bruit sourd sur le tapis. J'entends la servante hurler et n'ai le temps que d'apercevoir son dos tandis qu'elle remonte en courant le corridor au bout duquel elle disparaît.

Je peux comprendre sa frayeur, car je la partage. Bon sang ! Qu'est-ce qui cloche chez moi ? Je savais être différente, mais différente à ce point...

En songeant au phénomène qui vient de se produire, un frisson me parcourt de la tête aux pieds. Je préfère encore ne pas y penser. C'est ainsi que je suis parvenue à ne pas laisser les épisodes successifs de la mouche et de la bière me gâcher l'existence - en les ignorant délibérément, en prétendant qu'ils n'avaient jamais existé. Et j'ai bien l'intention de faire de même avec l'épisode de la porte.

Armée de ces bonnes résolutions, je vais m'asseoir au bureau. Sur une grande feuille, je m'efforce de rassembler ce que je sais de Kyrin en Arr, ce qu'il m'a laissé entendre et ce que je soupçonne. Je ne tarde pas à être tellement absorbée par ce travail que l'incident de la serrure pourrait ne s'être jamais produit. Si quelqu'un peut m'obséder au point de me faire oublier tout le reste, c'est bien lui.

Se doute-t-il que cette confiance qu'il me réclame, je n'ai jamais été aussi près de la lui accorder, en dépit de tout ce que je tente de lui - et de me - faire croire ?

Son désir de faire libérer sa sœur par tous les moyens dénote une loyauté remarquable. Celui de vouloir racheter de vieux péchés en contrecarrant les plans d'Atlanna indique qu'il n'est pas à l'abri du remords. En outre, preuve d'un entraînement et d'une discipline de fer, il est parvenu à faire en sorte de ne jamais me blesser, même si je ne me suis pas privée de l'agresser physiquement.

Enfin, à plus d'une occasion, il s'est montré capable de compassion - ainsi lorsque je me suis entaillé le poignet en me débattant pour me libérer de mes liens et qu'il s'est empressé de me soigner.

Kyrin a sans doute sa propre échelle de valeurs, et un sens de la justice particulier, mais jamais il ne tuerait un innocent. La preuve, en dépit des nombreuses occasions qui lui ont été offertes, il ne m'a pas éliminée. Or, je suis loin d'être innocente...

Lorsque je relève la tête de ma feuille couverte de notes et vais me rasseoir au coin de l'âtre dans lequel rougeoient quelques braises, je suis prête à nouer avec lui l'alliance qu'il réclame.

Mais encore faudrait-il qu'il se décide à se montrer.
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Pour passer le temps, je décide de fouiller de nouveau la maison. Cette fois, je cherche des indices susceptibles de m'en apprendre davantage sur Kyrin et, si possible, sur ses relations avec Atlanna. J'y consacre beaucoup de temps et d'énergie, mais tout ce que je découvre, c'est que mon hôte a des goûts de luxe - y compris en matière de sous-vêtements -, que son sens de l'ordre tient de la maniaquerie, et que sa prudence l'incite à ne rien laisser traîner de personnel.

L'heure suivante, je la passe à monter et à descendre au pas de course l'escalier, histoire de ne pas me rouiller. Avant la fin de la série que je me suis fixée, mes jambes et mes bras crient grâce, et je suis forcée d'arrêter. Un filet de sueur roule le long de ma colonne vertébrale, et je suis tellement hors d'haleine que j'ai du mal à reprendre mon souffle. En fait d'entraînement, je ne suis parvenue qu'à m'épuiser, et à attiser mon ressentiment envers Kyrin. Comment ose-t-il m'abandonner ici, avec ce fichu anneau qui m'entrave aussi sûrement que la chaîne retient le chien à sa niche ?

D'humeur plus massacrante que jamais, je me rue dans la salle de bains et me débarrasse, à défaut du bijou, de la tenue arcadienne à présent défraîchie. Le luxe qui s'étale dans cette pièce est plus ostentatoire encore que dans le reste de la demeure. Du sol au plafond, tout n'est que marbre, porcelaine et dorures. À elle seule, la cabine de douche doit valoir au bas mot mon salaire d'une année entière.

Après avoir programmé le panneau mural, je pénètre à l'intérieur et pousse un cri de surprise lorsqu'une pluie d'eau véritable, à la température idéale, jaillit du pommeau et des asperseurs encastrés dans le mur. En fait, ma stupeur est telle que je manque de ressortir illico. Mais le premier instant de surprise passé, je découvre vite les effets bienfaisants de toute cette eau gaspillée en pure perte. Le procédé est un peu barbare, certes, mais tellement sensuel comparé à l'habituel spray sec aux enzymes et à la glycéride. Pas étonnant, me dis-je, que nos ancêtres s'en soient si longtemps contentés.

Lorsque j'émerge enfin de la douche, trempée de la tête aux pieds, et incroyablement détendue, je ne peux que reconnaître que l'expérience était délicieuse. Je m'enveloppe dans l'une des épaisses et moelleuses serviettes-éponges, et regagne la chambre en me séchant les cheveux. En mon absence, une main bien intentionnée a déposé sur le lit une tenue propre. Je frémis en découvrant que celle-ci est... rose ! Mais à moins de décider de me balader nue, je n'ai d'autre choix que de l'enfiler.

Rattrapée par ma mauvaise humeur, je me jette sur le lit, tire le drap sur moi et croise les mains derrière la nuque. En remâchant ma rancœur contre Kyrin, je m'abîme dans la contemplation du ciel de lit en velours. D'ordinaire, je ne dors pas la nuit, trop occupée que je suis à chasser les prédateurs aliens dans les rues de la ville. Je me rattrape le jour. Pourtant, tandis que j'écoute le vent siffler dehors et une branche cogner en rythme contre le carreau, je sens mes paupières s'alourdir. Le matelas, déjà si moelleux sous mon corps perclus de douleurs et de fatigue, paraît se creuser davantage pour mieux m'accueillir. Tant et si bien que lorsque le sommeil m'emporte enfin, c'est sans résister que j'y succombe.

Il me semble glisser instantanément dans le monde des rêves. Cette fois, c'est Dare que j'y retrouve. Il n'a que dix-huit ans, pourtant je lis dans son regard une maturité et un cynisme que je ne lui ai jamais connus. Je me rue vers lui, mais au lieu de me tendre les bras il me tourne le dos. Je me fige sur place, stupéfaite. Pourquoi agit-il ainsi ? Que lui ai-je fait pour qu'il se détourne de moi ? Dans mes songes comme dans la réalité, jamais il ne s'est comporté de cette façon.

Sous mes yeux, il change de forme. Je me mets à courir derrière lui, mais ce n'est plus mon frère disparu que je poursuis dans les allées d'une galerie marchande. Dare est devenu un Meca dont la peau tourne au vert fluo sous l'effet de la peur. Il me jette des coups d'œil anxieux par-dessus son épaule et bouscule dans sa hâte les humains qui ont la malchance de se trouver sur sa route.

Je dégaine mon revolver, et tire dès que l'occasion m'en est fournie. Atteint de plein fouet, le Meca s'en va bouler sur le sol, entraînant une femme dans sa chute. Je me précipite vers eux pour libérer la malheureuse coincée sous le cadavre de l'alien. Lorsque je découvre le visage de l'inconnue figé par la stupeur, je tombe à genoux et laisse échapper un cri de rage. Un poignard lui transperce la gorge. La mort lui voile déjà les yeux.

Une voix vibrante s'élève de la foule murmurante qui m'entoure :

— Relève-toi, Mia ! Kyrin est de retour.

Je me réveille en sursaut, un cri d'horreur coincé au fond de la gorge, les doigts crispés sur le drap. Affolée, je balaie la chambre d'un regard frénétique. Je suis seule. De longues minutes me sont nécessaires pour m'extraire de la marée poisseuse de mon rêve et de l'impression désagréable qu'il laisse en moi. Il me faut plus longtemps encore pour me dépêtrer du drap dans lequel je me suis entortillée durant mon sommeil.

Assise au bord du lit, je contemple avec dégoût mon reflet dans le miroir mural qui me fait face. La stupide tenue rose ne s'est pas volatilisée comme par magie. Elle me donne une allure bien trop délicate et féminine à mon goût, comme si j'avais besoin d'un grand costaud pour me protéger et prendre soin de moi. Avec une grimace, je me dresse d'un bond et me détourne de la glace. Je préfère de loin mon accoutrement de traqueuse. Ce sont surtout mes boots qui me manquent cruellement. Sans elles, comment pourrai-je flanquer à Kyrin tous les coups de pied aux fesses qu'il mérite quand il se décidera à rentrer?

Deux minutes plus tard, je franchis le seuil de la cuisine, où je suis accueillie par une délicieuse odeur de café. Plusieurs domestiques arcadiens des deux sexes vaquent à leurs occupations matinales. À peine me suis-je installée sur l'un des hauts tabourets qui s'alignent devant le comptoir qu'ils s'éclipsent tous, me laissant seule avec l'une d'entre eux, peut-être plus inconsciente ou moins farouche.

— Café, dis-je dans un grognement à peine audible. J'ai besoin de café.

L'Arcadienne me sourit. Si elle a les cheveux blancs et les yeux violets de ceux de son espèce, elle ne possède néanmoins pas la grâce et la beauté qui semblent le lot commun des autres que j'ai pu voir.

— Je vais vous en donner, répond-elle. Avec du sucre ?

— Vous avez du vrai sucre ?

— Bien sûr.

Je le prends habituellement noir comme de l'huile de vidange, mais comment résister?

— Alors je le prendrai très sucré.

Pensive, je la regarde s'activer autour de moi. Elle ne semble pas le moins du monde inquiète et fredonne même un petit air en travaillant. Le fait que, contrairement aux autres domestiques, elle ne tremble pas comme une feuille en ma présence m'offre l'ouverture que j'attendais.

— Comment vous appelez-vous ?

— Glennie.

— Ça vous ennuie si je vous pose quelques questions, Glennie ?

— Non, non, pas du tout.

— Depuis combien de temps connaissez-vous Kyrin ?

Le visage masqué par la vapeur s'élevant de la cafetière, elle y réfléchit un instant avant de répondre :

— Je ne sais plus exactement. Longtemps, en tout cas, du moins, selon vos critères.

Je salive presque lorsqu'elle me tend ma tasse. Avant de poursuivre mon interrogatoire, je prends le temps d'avaler quelques gorgées de café. Il est parfait, juste à la bonne température. À la saveur corsée de ses arômes se mêle la douceur inimitable du sucre.

— Combien de temps, exactement ?

Haussant ses solides épaules, elle retourne à ses activités tout en me répondant :

— Une cinquantaine d'années, peut-être. Je manque de m'étrangler dans ma tasse.

— Vous plaisantez ?

— Non, non, assure-t-elle très sérieusement. Je ne plaisante jamais.

Je sais que les Arcadiens cessent de vieillir arrivés à un certain âge, mais comment imaginer que Kyrin, qui paraît trente ans, puisse en avoir... combien, au fait? Quatre-vingts ? Quatre-vingt-dix ?

— Quel âge a-t’il donc ?

De nouveau, la domestique hausse les épaules.

— À mon avis, dans les trois cents ans.

Il me faut une bonne minute pour encaisser le choc. J'en suis encore à me demander comment je me débrouille pour trouver si sexy un Arcadien tricentenaire lorsqu'un picotement électrique sur la peau, accompagné d'une langueur au creux du ventre, me fait comprendre que l'Arcadien en question est là. Je n'ai pas besoin de me retourner pour savoir qu'il écoute notre conversation. Simultanément, j'éprouve l'envie de me jeter dans ses bras pour l'embrasser et de lui flanquer une raclée pour lui apprendre à vivre.

Agacée par ma réaction irrationnelle et épidermique, je lance à Glennie, par pure provocation :

— Il vous traite bien ?

Soit la domestique n'est pas consciente que son maître est présent, soit elle s'en moque. Tout en frottant avec application le comptoir, elle me répond sans hésiter:

— Très bien ! C'est un véritable Arcadien. Il est fier, honorable et courageux. Il nous a fait venir ici alors que rien ne l'y obligeait. Il aurait pu nous laisser sur Arcadia, où nous serions restés esclaves d'Atlanna.

Un frisson la secoue. Son visage débonnaire se crispe de peur. Il lui faut se forcer pour conclure en cherchant mon regard :

— Pourtant, il s'est battu pour nous, et nous a fait franchir le portail interdimensionnel.

Il est intéressant de constater à quel point le nom d'Atlanna la terrifie, alors qu'elle se confie à moi -Tai la Mar, l'Ange de la mort - sans la moindre crainte.

— Et lui ? dis-je, poussée par la curiosité. Sur Arcadia, il était aussi sous la domination d'Atlanna ?

Selon Lilla, il est d'extraction royale. Mais sans être esclave, il a fort bien pu se trouver sous la coupe de celle qu'il combat avec tant d'acharnement aujourd'hui.

Glennie entrouvre les lèvres pour me répondre, mais Kyrin l'en empêche.

— Cela suffit à présent.

La domestique s'incline et, sans un mot, sort de la pièce, nous laissant seuls. Lentement, je me retourne pour lui faire face. Ses cheveux retombent en désordre sur ses épaules, et ses vêtements sont sales et froissés. Jamais je ne l'ai vu aussi débraillé, mais jamais non plus je ne l'ai trouvé aussi attirant.

— Je peux savoir où vous étiez ? dis-je d'un ton rogue. Apparemment peu impressionné, Kyrin croise les bras. À ma question, il répond par deux autres.

— Et vous, qu'avez-vous fait ? Vous avez été sage en mon absence ?

Je pointe un doigt accusateur dans sa direction et réplique d'une voix tranchante :

— Ecoutez-moi bien, grand-papa ! À votre place, j'éviterais de faire le malin. Après m'avoir abandonnée ici sans un mot d'explication, vous vous retrouvez en haut de ma liste noire.

— Entre autres choses, je suis allé rendre visite à Dallas.

— Je...

Soudain, je n'ai plus aucune idée de ce que j'étais sur le point de dire. Je secoue la tête. J'ai dû mal comprendre, c'est certain...

— Vous pouvez répéter?

— Je suis allé rendre visite à Dallas.

Je saute du tabouret et me rue vers lui. Les mots se bousculent sur mes lèvres.

— Que s'est’il passé ? Comment va-t’il ?

Il referme une main chaude et réconfortante sur la mienne, et murmure :

— Fermez les yeux. Je vais vous montrer.

Je n'émets pas la moindre objection. L'enjeu est trop important. Je lui obéis, ferme les paupières, et aussitôt les images affluent dans mon esprit.

Kyrin marche dans un long corridor étroit. Il croise plusieurs médecins et infirmières, mais nul ne paraît le remarquer. Il se déplace à la vitesse d'une balle de revolver, si bien qu'aucun œil humain n'est capable d'enregistrer sa présence. Il entre dans la chambre de Dallas, lui ôte son masque à oxygène. Puis, après s'être incisé l'avant-bras à l'aide d'un poignard, il pose la plaie sur les lèvres du mourant. Dans un premier temps, Dallas ne réagit pas. Puis, tel un nouveau-né affamé, il se met à sucer avidement le sang de Kyrin. À chaque seconde qui passe, son visage retrouve ses couleurs, celles de la vie.

Les images s'effacent dès que Kyrin me lâche la main. Ses yeux sont fixés sur les miens lorsque je rouvre les paupières, un filet de sueur coule le long de ses tempes. Osant à peine y croire, je lui prends le bras et remonte sa manche en hâte. La cicatrice est là, à l'endroit où je viens de le voir inciser sa chair. Dans quelques minutes - une heure tout au plus -, elle aura disparu.

La portée de son geste me frappe alors de plein fouet. Je ne sais que dire tant ma joie et mon soulagement sont immenses. Dallas va vivre! Dallas est sauvé ! Et ce miracle, Kyrin l'a accompli de son propre chef, sans que j'aie eu à libérer Lilla.

J'en titube presque de bonheur et dois me raccrocher à son bras pour ne pas m'effondrer.

— Je... je ne sais pas comment vous remercier, dis-je. « Merci » semble insuffisant.

— Ne me remerciez pas trop vite. Dans les veines de votre ami coule à présent un peu de mon sang - du sang arcadien. À son réveil, il se pourrait qu'il ne soit plus le même homme qu'avant.

C'est bien là le cadet de mes soucis ! Dallas sera vivant quand je le reverrai, et rien d'autre ne compte à mes yeux.

— Je vous remercie quand même, Kyrin ! Pour lui. Pour moi. Du fond du cœur.

Il prend une profonde inspiration, puis :

— Dans ce cas, j'accepte vos remerciements.

Je reporte mon attention sur son avant-bras. Du bout des doigts, je frôle sa cicatrice et m'étonne :

— Comment se fait-il qu'elle n'ait pas encore disparu ?

— Plus la blessure est profonde, plus la cicatrisation est longue.

— Pourquoi ? dis-je doucement en rivant de nouveau mes yeux aux siens. Pourquoi l'avez-vous sauvé ?

— Pour vous, me répond-il simplement. Nous avons besoin l'un de l'autre, et il était plus que temps que l'un de nous se décide à faire le premier pas.

La gorge nouée, je devine au fond de ses yeux bien plus que ce qu'il est prêt à avouer. Kyrin a décidé de me faire confiance. Complètement et sans condition. Sa décision me surprend autant qu'elle m'effraie. Suis-je digne d'un tel cadeau ? Si je dois le trahir pour le bien de mon enquête, je n'hésiterai pas une seconde, car seul le devoir compte pour moi. Mais à l'instant où cette pensée me traverse l'esprit, je me surprends à en douter.

— Venez, reprend Kyrin en me tendant la main. J'aimerais vous montrer quelque chose.

J'hésite brièvement, sans trop savoir pourquoi, puis glisse ma main dans la sienne. Comme chaque fois que nous nous touchons, une décharge électrique me parcourt le bras. J'ai beau m'y attendre à présent, je suis toujours surprise par son intensité.

Il me conduit jusqu'à la salle à manger, où ne subsiste plus la moindre trace de notre mémorable bagarre. Là, il pose sa main libre sur ce qui ressemble à un simple pan de mur.

— Lancer le scan, lâche-t-il d'une voix neutre.

Une lumière jaune commence à puiser de haut en bas entre ses doigts. Un instant plus tard, le pan de mur coulisse, révélant une volée de marches qui s'enfoncent sous terre.

— Une pièce secrète, dis-je dans un murmure admiratif. J'aurais dû m'en douter.

— L'ouverture de la porte ne s'effectue qu'à la lecture de mes empreintes digitales et vocale, explique-t-il. Vous n'auriez jamais pu y entrer sans moi.

Nous nous engageons dans l'escalier, au bas duquel il s'immobilise.

— Voici mon antre, annonce-t-il. Je n'y ai jamais amené qui que ce soit. Même mes serviteurs n'y ont pas accès.

Du sol au plafond, des bibliothèques chargées de livres occupent tous les murs sauf un, auquel est fixé un écran géant sur lequel défile pour l'heure un maelstrôm de formes et de couleurs. Le bureau de Kyrin sépare la vaste pièce en deux. D'un côté un parquet de chêne sombre et luisant, de l'autre un épais tapis de simili-fourrure.

Kyrin me lâche la main, et je me sens soudain seule et désemparée. Il faut que je me méfie. Si je n'y prends garde, je vais finir par dépendre de lui.

— Pourquoi m'avoir amenée ici ?

Une façon comme une autre de changer le cours de mes pensées...

— Vous verrez, me répond-il en allant s'asseoir derrière son bureau en demi-cercle encombré de papiers.

Mais je vais devoir vous demander de patienter quelques instants. Je n'avais pas prévu d'en arriver là aussi rapidement.

En l'attendant, je déambule autour de la pièce et étudie de plus près les holos exposés sur les étagères de la bibliothèque. Lilla sourit sur la plupart d'entre eux, radieuse et parfaitement détendue. Il a pris soin de les disposer en fonction de l'âge. L'amour qu'il porte à sa sœur est louable, et son besoin de la protéger admirable. La nostalgie me poignarde le cœur. Dieu que Dare me manque! Son rire, son amour...

En soupirant, je vais m'installer sur le divan couleur émeraude qui fait face à l'écran. Kyrin ne tarde pas à m'y rejoindre muni d'une liasse de feuillets.

— Êtes-vous prête à entendre la vérité ? s'enquiert-il en cherchant mon regard.

J'essaie de faire abstraction du fait que nos cuisses se frôlent, ce qui m'est de moins en moins facile.

— Naturellement !

— Lorsque vous saurez, poursuit-il d'un air grave, vous serez placée devant un dilemme. Il vous faudra prendre une décision à laquelle je ne suis pas certain que vous soyez préparée.

Pour qui me prend-il, au juste ? Quoi qu'il ait à m'annoncer, je doute que cela nécessite de telles précautions oratoires.

— Je suis plus forte que je n'en ai l'air, dis-je. Vous êtes bien placé pour le savoir.

Un sourire joue un instant sur ses lèvres. Je me perds dans la contemplation de cette bouche qui m'a si délicieusement tourmentée - dans la réalité comme dans mes rêves.

— C'est vrai, reconnaît-il. Mais il arrive que le devoir entre en conflit avec des considérations plus personnelles.

Je ne sais pas où il veut en venir, mais je commence à en avoir assez de ses tergiversations.

— En ce qui me concerne, dis-je sèchement, je ferai toujours passer le bien et la justice avant toute autre considération.

— Vous me le jurez ?

— Je ne vous permets pas de mettre en doute mon honneur, Kyrin. Si j'ai dit que je le ferai, je le ferai.

— Très bien, soupire-t-il en me tendant la pile de feuilles qu'il a dans la main. J'espère simplement que vous vous en souviendrez le moment venu.

Un gros titre couronne les trois courtes colonnes d'une coupure de presse : UNE FEMME DE LA RÉGION RETROUVÉE MORTE.

Je parcours l'article et fronce les sourcils. Le corps de la victime, qui relevait de couches, a été découvert dans une maison abandonnée. Aucune trace du bébé. Cause probable de la mort : empoisonnement.

Je jette un coup d'œil à la photo qui illustre l'article. C'est celle d'une jolie jeune femme d'environ vingt-cinq ans. Elle a de courts cheveux bruns et de grands yeux sombres, et semble sourire à la vie.

— Notez la date, me conseille Kyrin.

J'obéis, et ne peux cacher ma surprise. L'article est daté du 27 mars, mais il est vieux de vingt-neuf ans ! Le cœur serré par une sombre appréhension, je passe à la coupure suivante, et y découvre un article presque identique. Même histoire, une autre femme, un autre jour, mais la même année. Et ainsi de suite dans chacune des autres coupures de presse...

Toutes ces femmes ont disparu la même année. Toutes avaient des yeux sombres et de beaux cheveux bruns. Et toutes ont été retrouvées mortes de neuf à treize mois après leur enlèvement, le corps marqué par une grossesse et un accouchement récents. Dans tous les cas, on n'a jamais retrouvé leur bébé.

Les similitudes entre ces disparitions et celles sur lesquelles je travaille sont évidentes. Certes, les victimes que je recherche sont des hommes - à la notable exception près de Rianne Harte. Mais dans tous les cas, la fécondité et la reproduction semblent être des éléments déterminants.

— Que cherchez-vous à me faire comprendre ? dis-je finalement en rassemblant les feuillets. Que ces femmes ont été tuées par Atlanna ?

Kyrin acquiesce d'un hochement de tête.

— Pourquoi cette obsession de la mise en scène ? Si elle s'était contentée de se débarrasser discrètement des corps, nous n'aurions peut-être jamais rien soupçonné de ses activités.

— En ce qui concerne ces femmes, je ne sais pas pour quelle raison elle voulait qu'on les retrouve, avoue-t-il. Mais ce dont je suis certain, c'est qu'elle a utilisé le corps de William Steele comme appât pour attirer l'attention de l'A.I.R.

Je tressaille et répète :

— Un appât ? Pour quelle raison ? Cela n'a aucun sens...

— Je vais y venir dans un instant. Rianne travaillait pour Atlanna; elle lui donnait les noms et les coordonnées des hommes qui correspondaient à ce qu'elle recherchait. Lorsque je l'ai appris, je suis entré en contact avec Rianne et je lui ai proposé de la payer pour qu'elle cesse son petit trafic. Elle n'était motivée que par l'argent. Il m'a suffi de me montrer plus généreux pour qu'elle accepte de laisser tomber Atlanna.

Quelque chose me chiffonne, mais je ne parviens pas à mettre le doigt dessus. Réfléchissant à voix haute, j'essaie de découvrir de quoi il s'agit.

— Je suis sûre qu'Atlanna aurait réalisé de meilleurs profits en vendant des bébés arcadiens à des humains. Pourquoi prendre de tels risques en enlevant puis en tuant des hommes et des femmes ?

Le regard grave, Kyrin reste un instant silencieux avant de lâcher:

— Les bébés étaient métissés, Mia. Il coulait autant de sang humain que de sang arcadien dans leurs veines.

Je sursaute, puis secoue lentement la tête. Une telle réponse ne peut que me laisser incrédule.

— Il est impossible de mélanger l'ADN humain avec un ADN d'origine extraterrestre, dis-je comme pour m'en convaincre. Nos scientifiques ont essayé à de nombreuses reprises. Ils n'y sont jamais parvenus.

— C'est tout à fait possible, me détrompe Kyrin. Atlanna a trouvé un moyen.

Désignant les coupures de presse, il ajoute :

— Mais pour ces pauvres femmes, le procédé n'était pas tout à fait au point, et elles en sont mortes.

La gorge nouée, je risque :

— Et leurs bébés ?

Une tristesse mêlée de culpabilité assombrit le visage de Kyrin. Incapable de soutenir mon regard, il détourne la tête. Refoulant une vague nausée, je guette sa réponse, qui se fait attendre.

— Ils en sont morts également, murmure-t-il enfin. À la naissance, leur corps avait besoin pour survivre à la fois d'Onadyn et d'oxygène. Mais les deux étaient incompatibles. ..

Je lui attrape le menton et l'oblige sans ménagement à me regarder en face. Ma main tremble tandis que j'articule d'une voix sourde :

— Et comment se fait-il que vous soyez au courant ?

Sa honte est visible; il enroule les doigts autour de ma main pour se libérer, et porte à ses lèvres mon poignet tatoué.

— J'étais là, avoue-t-il d'une voix étouffée où sourd le remords. J'ai aidé Atlanna à mettre au point et à réaliser ses expériences.

Je ne laisse paraître aucune réaction. Je sais depuis le début que Kyrin n'est pas tout blanc dans cette histoire, qu'il a beaucoup à se faire pardonner, mais je ne m'attendais tout de même pas à ce qu'il m'avoue avoir été le complice d'Atlanna. Je pourrais m'insurger, mais c'est la curiosité qui l'emporte.

— Pourquoi ? Pour quelle raison avez-vous fait une chose pareille ?

— J'étais convaincu d'être du bon côté, d'agir pour le bien des Arcadiens et des humains, de prêter mon concours à un projet qui rapprocherait définitivement nos deux peuples. Les enfants métis auraient fini par être acceptés par les humains, s'ils avaient été viables. Ils auraient été comme un pont entre nos deux espèces. Il n'est jamais entré dans mes intentions de faire souffrir ces femmes et leurs bébés, et encore moins de leur ôter la vie. Quand j'ai réalisé quelle erreur j'avais commise, j'ai consacré tout mon temps et toutes mes forces à combattre Atlanna.

— Par pitié, ne me dites pas que vous souhaitiez vous aussi faire du commerce avec ces enfants !

— Non ! Je préférerais mourir plutôt que de vendre un enfant, quel qu'il soit. Ce que j'ai fait, je l'ai fait pour le bien de mon peuple.

Kyrin ferme les yeux quelques instants, puis reprend d'une voix déterminée :

— Qu'il n'y ait pas d'ambiguïtés entre nous. Mon but, c'est qu'Atlanna soit mise hors d'état de nuire, de la manière la plus radicale qui soit. Ce que je veux, c'est sa disparition !

À ce programme, je ne peux qu'applaudir des deux mains.

— Vous ne le voulez sans doute pas autant que moi ! dis-je avec conviction. Mais il y a une chose que j'ai du mal à comprendre. Si les expériences d'Atlanna ont échoué, pourquoi se donne-t-elle la peine aujourd'hui d'enlever des hommes aux cheveux et aux yeux sombres ?

Kyrin me dévisage un instant avec un sourire triste.

— Sur ce point, explique-t-il, nous ne sommes pas très différents des humains qui ne peuvent s'empêcher de convoiter ce que possèdent leurs voisins et qui ne pourra jamais être à eux. Parce qu'ils sont comme le négatif de nos cheveux blancs et de nos yeux violets, les cheveux et les yeux sombres sont pour les miens le summum de la beauté. Atlanna y voit un modèle de perfection physique. Beaucoup d'Arcadiens seraient prêts à payer des fortunes pour faire leurs ces enfants métissés qu'elle n'a pas renoncé à «fabriquer».

— Il me faut une preuve indiscutable de sa culpabilité, dis-je. Une preuve que je puisse produire devant mes supérieurs. Ensuite, il nous sera possible de mobiliser tous nos moyens matériels et humains pour la traquer, et l'éliminer.

L'air sombre, Kyrin se lève et s'approche de la cheminée. Il s'accroupit devant l'âtre où des bûches n'attendent que de flamber. Il s'active un instant, et des flammes hautes et claires ne tardent pas à s'élever, éclaboussant son visage de lueurs d'incendie. Pour une fois patiente, j'attends en silence qu'il se décide à parler.

— J'ai ce dont vous avez besoin, articule-t-il enfin d'un ton lugubre. La preuve vivante que les expériences d'Atlanna n'ont pas été tout à fait vaines.

À ces mots, un désagréable pressentiment s'empare de moi. Il me semble savoir déjà ce qu'il va m'apprendre, sans avoir à faire appel à quelque pouvoir psychique.

Au fond, peut-être l'ai-je toujours su.

Je souhaiterais à cet instant que mon instinct me trompe, mais cela n'a jamais été le cas.

Toujours accroupi devant le feu, Kyrin se tourne à demi vers moi.

— La preuve vivante, c'est vous, Mia. Vous qui êtes une métisse. Pas tout à fait humaine, mais pas tout à fait arcadienne non plus.
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Le visage de marbre, je me lève du divan et me dirige vers Kyrin d'un pas d'automate. Je n'ai pas la moindre idée de ce qui va se passer jusqu'à ce que ma main s'abatte sur son visage avec toute la force dont je suis capable. Sa tête valse sur le côté. D'un revers de main, il essuie le sang qui perle à ses lèvres et me demande :

— Vous m'avez frappé parce que vous savez que j'ai raison, ou dans l'espoir que je me rétracte ?

— Je vous ai frappé parce que vous me racontez n'importe quoi, dis-je en le dévisageant durement. Il y a quelques minutes seulement, vous m'affirmiez qu'aucun des bébés nés de ces expériences n'avait survécu.

— Faux ! Je vous ai dit qu'aucun des bébés nés de mères humaines n'avait survécu.

De nouveau je le frappe, avec mon poing cette fois. Sa pommette droite éclate, mais à peine apparue la plaie cicatrise aussitôt. Le sang bouillonne furieusement dans mes veines, mon pouls gronde à mes oreilles tel un tambour. Comme si de rien n'était, il reprend ses explications:

— L'homme qui vous a élevée est réellement votre père. Mais la femme que l'on vous a toujours présentée comme votre mère n'a aucun lien de parenté avec vous. Votre naissance résulte de la seule expérience de croisement d'une Arcadienne et d'un humain qui ait réussi. Mous n'avons jamais réellement compris pourquoi. Ce qui est certain, c'est que votre conception fut fatale à l'utérus de votre mère, à présent incapable de concevoir un enfant.

Les mains de Kyrin se posent sur mes épaules. Son regard capte le mien et ne le lâche plus. Il ne me laisse d'autre choix que de regarder la vérité en face.

— Atlanna n'a pourtant pas renoncé à son rêve, et son obstination a fini par porter ses fruits. Elle est aujourd'hui en mesure de répéter le miracle de votre naissance, et c'est pourquoi elle enlève des hommes bruns aux yeux sombres : pour qu'ils fécondent les mères arcadiennes de futurs enfants métissés.

— Vous délirez ! De tels métissages sont impossibles. Je ne suis pas une métisse. Je...

— Réfléchissez ! m'interrompt-il. Vous êtes douée de pouvoirs psychiques...

Ses yeux violets sont assombris par sa détermination à me faire entendre raison.

— Et alors ? Nombre d'humains le sont également.

— Vous êtes capable de traquer et de tuer des aliens dont aucun de vos collègues ne parviendrait à retrouver la trace.

— Je travaille très dur pour cela.

Mes tentatives pour contrer ses arguments ressemblent à un dernier baroud d'honneur.

— Je vous ai vue, le jour où Atlanna nous a attaqués, vous déplacer plus vite qu'aucun humain ne pourra jamais le faire !

Sa voix ressemble à un grondement rauque, elle vibre de contrariété. Kyrin me saisit aux épaules et me secoue vigoureusement, deux fois, comme pour me remettre les idées en place.

— Que vous faut-il de plus ? insiste-t-il, à bout de patience. De quelle autre preuve avez-vous besoin pour admettre enfin vos origines ?

À cela, je ne sais que répondre. Je ne vois pas ce qui pourrait me convaincre alors que je n'ai aucune envie de l'être. Comment le pourrais-je, après avoir passé tant d'années de mon existence à haïr les extraterrestres, à les pourchasser, à les exterminer ? Accepter d'être l'un d'entre eux reviendrait à accepter de devenir loin » que mon père a toujours détesté.

Pourtant, comment expliquer autrement ces épisodes étranges que je me suis empressée de refouler au fond de ma mémoire - la mouche cueillie en plein vol, la bouteille de bière qui me saute dans la main, la serrure que je fais fondre d'un seul regard. Soudain, un flot de bile me remonte à la gorge tandis que me vient à l'esprit une autre preuve, plus indiscutable encore, que je me suis acharnée à interpréter de travers.

Dans ma vision prémonitoire concernant Dallas, j'ai vu une alien et une humaine se faire face, et la première tirer sur la seconde. En dépit des évidences, j'ai voulu me convaincre qu'Isabel Hudson était cette extraterrestre, puisque je ne pouvais à mes yeux qu'être humaine. Alors qu'en fait...

Inconscient de la tempête qui s'est levée sous mon crâne, Kyrin poursuit son récit :

— J'ai fait tout mon possible, après que l'échec de nos expériences eut causé la mort de ces femmes, pour mettre un terme aux agissements d'Atlanna. J'ai tout essayé. En vain. Son pouvoir de contrôle et de manipulation des esprits est extrêmement puissant. Plus puissant, même, que celui de Lilla. Dès l'enlèvement du premier des cinq hommes, j'ai su que je ne serais pas de taille à l'affronter seul. J'ai donc tenté de contourner l'obstacle en prenant contact avec les victimes potentielles, dont Rianne m'avait fourni les noms, pour les mettre en garde. Cela n'a pas suffi à les sauver. J'ai alors compris que j'avais besoin de vous, que vous seule étiez capable de l'affronter et de la combattre. Un grand pouvoir se dissimule en vous et vous ronge, aussi puissant et insidieux qu'un océan qui ronge une falaise. Il ne tient qu'à vous de vous en servir.

— Qu'en savez-vous ? dis-je, sur la défensive.

— Je le sens en vous. Tout comme vous ressentez la puissance de mon propre pouvoir chaque fois que j'entre dans une pièce où vous vous trouvez. Mais il y a plus...

Il marque une pause et me dévisage gravement avant de conclure :

— Je le sais parce que vous êtes la fille... d'Atlanna. Spontanément, je lève le bras pour le frapper de nouveau à la volée et crache :

— Vous n'êtes qu'un salaud de menteur !

Je pourrais peut-être me faire à l'idée d'être à moitié arcadienne, mais ce que je ne peux accepter, c'est d'être la fille d'un tel monstre. Comment ose-t-il seulement formuler pareille éventualité à voix haute ?

Parant vivement mon coup, il m'agrippe le poignet et répète, en me fixant au fond des yeux :

— Que cela vous plaise ou non, Atlanna est votre mère! Vos pouvoirs sont aussi nombreux et puissants que les siens parce que c'est d'elle que vous les tenez.

Tout en me débattant pour échapper à sa poigne de fer, je crie :

— Fermez-la, nom de Dieu, ou je vous fais ravaler vos mensonges !

— Je ne sais pas comment votre père a réussi à vous récupérer alors qu'Atlanna tenait à vous plus que tout au monde, poursuit-il. Je sais seulement qu'elle a fini par retrouver votre trace, et que c'est pour être près de vous qu'elle est venue s'installer à New Chicago. C'est ainsi que, moi aussi, je me suis retrouvé ici.

Tout mon être se révulse à l'idée d'avoir un quelconque lien avec cette femme dont je souhaite la mort, et je secoue violemment la tête.

— Non, ce n'est pas...

— Votre père connaît la vérité, me coupe Kyrin. Pourquoi ne pas l'interroger à ce sujet ?

Me reviennent alors en mémoire tous ces « conseils » que mon père me serinait : « Tu dois haïr tous les aliens, Mia ! Tu dois les détester. Ce sont eux les responsables de tous nos problèmes ! »

Machinalement, je continue de secouer la tête, mais j'éprouve les plus grandes difficultés à empêcher ses arguments de se frayer un chemin en moi contre mon gré. Peut-être Kyrin s'en rend-il compte lorsqu'il déclare d'une voix calme et assurée :

— Tout au fond de vous, vous savez que je dis la vérité. Mais s'il vous faut une dernière preuve...

Il s'approche d'un petit coffre scellé dans le mur, chuchote quelques mots dans une langue qui m'est inconnue, et la porte s'ouvre. Il y plonge la main et en sort une sorte de bijou pendu à une chaîne en argent.

— Chaque Arcadien possède l'un de ces objets, explique-t-il en me rejoignant. Il s'agit d'un kalandra - c'est ainsi que nous les nommons. Un moment heureux de l'existence de chacun d'entre nous se trouve inscrit dans ses profondeurs. Parfois, ce moment est déjà advenu, parfois, il reste à venir. Voici le vôtre.

Le mien? Je me sens blêmir tandis qu'il s'approche de moi. Le bijou se balance entre ses doigts. Lorsqu'il me le tend, je n'ai d'autre choix que de m'en saisir, mais je ne suis pas prête encore à le regarder et conserve les yeux obstinément fixés sur lui.

— Comment est’il entré en votre possession ? Ma question le fait sourire.

— Vous avez pu constater à quelle vitesse je me déplace, répond-il. Ai-je besoin d'en dire davantage ?

—« Non.

Je vais me rasseoir sur le divan tout en veillant à tenir le pendentif aussi loin de moi que possible. Je reste un long moment assise, les yeux dans le vague, à tenter de rassembler mon courage, avant de me décider enfin à porter les yeux sur le bijou. Le kalandra ressemble à une larme de cristal aplatie, rien de plus. Un simple colifichet innocent. J'en soupire de soulagement lorsque, dans ses profondeurs cristallines, une image commence à se former sous mes yeux, avec une qualité de détails holographique.

Saisie par l'émotion, je vois une femme aux longs cheveux blancs nattés bercer entre ses bras un nourrisson aux cheveux de jais. Son profil est identique au mien. Nez légèrement retroussé. Pommettes hautes. Lèvres pleines. Bien que cela me paraisse impossible, je l'entends chantonner, puis murmurer distinctement:

— Mia... Ma douce Mia... Mon parfait petit ange.

De ma main libre, je me couvre la bouche pour étouffer un cri de détresse. Je la reconnais ! Il s'agit de l'Arcadienne qui a fait feu sur Kyrin, celle qui hante certains de mes rêves les plus secrets. Atlanna. Ma mère...

La tête me tourne. Je m'adosse au divan et cherche mon souffle tel un noyé sur le point de sombrer. Kyrin vient s'asseoir près de moi et m'entoure les épaules du bras. Je me laisse aller contre lui, enfouis la tête au creux de son cou.

— Acceptez d'être qui vous êtes, Mia, murmure-t-il. Pour votre bien. Pour le mien. Et pour celui des innocents que vous pouvez encore sauver.

— Je ne... je ne peux pas.

— Si, vous le pouvez ! Une Arcadienne peut tout.

Son souffle sur mon oreille paraît tellement réconfortant. Mais l'entendre parler de moi, de mes origines avec une telle assurance ne fait qu'accroître mon désespoir. D'instinct, j'agrippe son col de chemise entre mes poings.

— Tout ce que je tenais pour vrai est en train de voler en éclats, dis-je dans un souffle. Aidez-moi à comprendre.

Sa main se met en mouvement le long de mon dos. Doucement, il me caresse de la base du cou au creux des reins, puis glisse la main sous mes cheveux et la referme sur ma nuque où il continue à me prodiguer un massage bienfaisant tandis qu'il reprend ses explications :

— Votre père était marié à la mère de Kane et de Dare lorsque sa liaison avec Atlanna a commencé. Elle a duré un peu plus d'un an. Puis quelque chose s'est passé entre eux, et votre père a disparu, vous emmenant avec lui. Votre mère a interrompu ses expériences durant quelque temps pour se lancer à votre recherche.

Je laisse ses paroles faire leur chemin en moi avant de protester:

— Si j'accepte de vous croire, cela signifie que je dois me résoudre à admettre que toute ma vie n'a été qu'un mensonge.

Sa main raffermit sa prise sur ma nuque.

— Je vous offre la possibilité de connaître la vérité. En la refusant, vous vous résoudrez à vivre sciemment dans le mensonge, réplique-t-il.

L'argument est imparable, certes, mais je ne peux m'empêcher de penser qu'il en parle à son aise. Si 1'A.I.R. découvre qui je suis vraiment, je serai bonne pour pointer au chômage. En plus de mon boulot, je risque de perdre mes rares amis. Que deviendrai-je alors ? Je n'ai rien d'autre dans l'existence.

— Il faut que j'appelle mon père, dis-je en conclusion de mes cogitations moroses. Je dois lui parler.

Sans un mot, Kyrin se lève et gagne son bureau. D'un tiroir à serrure vocale, il sort une oreillette et me l'apporte.

C'est d'une voix tremblante que j'énonce le numéro de mon père, qui décroche à la quatrième sonnerie.

— Ouais ?

— Papa, c'est moi, Mia.

— Ouais, répète-t-il d'une voix pâteuse. Qu'est-ce que tu veux ?

— Atlanna en Arr est-elle ma mère ?

À ma grande honte, c'est un murmure à peine audible qui a franchi mes lèvres. Courageusement, je me redresse sur le divan et répète à voix haute et claire :

— Atlanna en Arr est-elle ma mère ?

Je l'entends respirer bruyamment à l'autre bout du fil. Je l'imagine sans peine, carré dans son fauteuil et dégustant l'un de ces cigares de contrebande qu'il affectionne.

— Pourquoi tu me demandes cela? répond-il enfin.

— L'est-elle, oui ou non ?

Ma voix a grimpé dans les aigus. Il hésite à peine une seconde à me répondre, mais elle me semble durer une éternité.

— Oui, elle l'est. Tu es contente, à présent ?

Je serre les dents pour encaisser le choc. Je suis bien une métisse, mi-humaine, mi-arcadienne. Pire encore, ma mère n'est autre que ce monstre d'Atlanna en Arr. J'ai envie d'aller me blottir dans un coin, mais ce serait pure lâcheté. Et je dois savoir.

— Est-ce pour cette raison que tu as cessé de m'aimer ?

— Oui.

Il n'a ni hésité ni tenté de nier, et cela me fait l'effet d'une gifle en plein visage.

— En grandissant, tu t'es mise à lui ressembler beaucoup trop, enchaîne-t-il. Tu me rappelais de trop mauvais souvenirs.

Cela lui paraît suffisant comme explication ? Je suis atterrée.

— Je suis quand même ta fille, papa. La moitié de mes gènes proviennent de toi. Cela ne signifie donc rien à tes yeux ?

— Peut-être autrefois. Mais plus maintenant.

Sa cruauté m'anéantit. Son indifférence me tue. Et soudain, c'est la colère qui prend le dessus.

— J'ai toujours fait tout ce que tu as voulu ! J'ai tué des aliens par dizaines ! J'aurais pu tous les massacrer, et cela n'aurait fait aucune différence à tes yeux ?

Il demeure silencieux, mais son silence vaut toutes les réponses.

— Pourquoi m'avoir emmenée avec toi ? Pourquoi est-ce que tu n'es pas parti en me laissant à la garde d'Atlanna ?

— Elle avait séduit Kane ! rétorque-t-il d'une voix tremblante de rage. Je les ai surpris au lit ensemble, et elle s'est mise à rire ! Tu m'entends ? Ta mère m'a ri au nez quand je l'ai découverte en train de me tromper avec mon propre fils !

C'est lui qui rit, à présent, d'un rire cruel qui me glace les sangs.

— J'ai tué Kane, et je me suis arrangé pour la blesser, poursuit-il d'une voix rauque. Mais cela ne suffisait pas, alors je t'ai enlevée ! Elle tenait tellement à toi, c'était la pire des punitions que je pouvais lui infliger. Je t'ai élevée dans la haine de tes semblables. Je t'ai...

Je ne suis pas masochiste. J'en ai suffisamment entendu. J'ai assez souffert. Je coupe la communication, et lâche l'oreillette au creux de la main que Kyrin tend vers moi.

La tête droite, les épaules rigides, je me mets debout et marche d'un pas mécanique jusqu'à la bibliothèque. Je suis une métisse.

Ma mère s'appelle Atlanna en Arr et c'est un monstre.

La vérité me déchire à l'intérieur, me divise en deux parties irréconciliables, laissant à vif de terribles plaies.

Malgré mon désarroi, je réalise avec colère que les huiles qui nous gouvernent doivent savoir, contrairement à ce qu'ils prétendent officiellement, que les croisements entre espèces sont possibles. Ce qui explique sans doute pourquoi toute référence à la fécondité a été expurgée des dossiers qui nous ont été remis.

Kyrin, qui ne m'a pas quittée des yeux, s'approche de moi et me pose doucement la main sur l'avant-bras.

— Atlanna est beaucoup plus puissante que je ne l'ai jamais été, dit-il. Mais vous, vous pouvez compter sur les pouvoirs qu'elle vous a légués. Une fois que vous les retournerez contre elle, il vous sera possible de la tuer.

D'un geste brusque, je me débarrasse de sa main et m'écrie :

— Tuer ma propre mère ?

Comment peut-il me demander sérieusement d’ôter la vie à ma mère - la femme que j'ai vue me bercer si tendrement dans ses bras, en m'appelant son « parfait petit ange » ?

Kyrin laisse échapper un juron entre ses dents.

— C'est bien ce que je redoutais, maugrée-t-il. Je craignais que vous ne réagissiez ainsi. Mais un être malfaisant reste malfaisant, quoi qu'il arrive, Mia. Et c'est votre mission de l'éliminer.

— Taisez-vous !

Ma voix s'est brisée sur un sanglot. Ma résistance est grande, mais je suis sur le point de craquer, je le sens. Machinalement, je passe autour de mon cou le kalandra que j'avais gardé serré au creux de ma main. Ce que je vais en faire, je n'en ai pas la moindre idée, mais pour rien au monde je ne m'en séparerais, à présent.

— Donnez-moi un peu de temps, dis-je en contournant Kyrin pour rejoindre l'escalier. J'ai besoin d'être seule.

Mais avant que j'aie posé le pied sur la première marche, la voix de Kyrin retentit dans mon dos, me figeant sur place.

— Deux autres hommes ont été retrouvés morts la nuit dernière. Raymond Palmer et Anton Stokenberg. Si nous ne faisons rien, les autres sont condamnés à court terme.

Pivotant sur mes talons, je le fusille du regard et lance:

— Comment le savez-vous ?

— Je suis moi aussi un traqueur, dans mon genre. Vous traquez les aliens, moi je traque Atlanna. Je l'ai suivie, et je l'ai vue se débarrasser des corps, la nuit dernière.

La fureur - une fureur dirigée contre moi-même -prend le pas sur les autres émotions qui me submergent à cet instant. Pendant que je mangeais et dormais comme une reine, deux innocents ont perdu la vie. Je n'aurais peut-être pas pu les sauver, mais je n'étais en tout cas pas dans les rues à leur recherche ni en train de pister leur meurtrier. Pour être honnête, j'en étais presque venue à apprécier ces vacances improvisées !

La conclusion s'impose d'elle-même : il me faut à tout prix sortir d'ici et reprendre mon service. Avec l'énergie du désespoir, je tire sur l'anneau qui m'enserre le bras. Mais plus je m'acharne, plus il semble se resserrer autour de ma chair.

— Retirez-moi cette saloperie, bon sang !

— Certainement pas, rétorque Kyrin. Pas avant que vous ne vous soyez calmée. Pas avant que vous n'ayez compris qu'Atlanna a beau être votre mère, elle n'en demeure pas moins un dangereux prédateur.

— Eh bien, je me passerai de votre aide, dis-je avec détermination. Il ne tient qu'à vous que je sorte de cette maison en ayant à en souffrir ou pas.

Pour toute réponse, Kyrin se campe sur ses jambes et croise les bras.

Sans un mot, je grimpe les marches quatre à quatre et me rue dans le hall. Puis, sans hésiter, j'ouvre en grand la porte d'entrée et émerge dans le soleil de l'après-midi.
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La douleur née de mon bras se diffuse dans tout mon corps, de mes orteils à la racine de mes cheveux, mais rien ne m'empêchera d'avancer. Chaque pas qui m'éloigne de la maison de Kyrin est une victoire que je paie au prix fort. Ma souffrance est telle qu'elle m'embrume le cerveau.. C'est à peine si je parviens encore à soulever les pieds. Mais j'ai beau trébucher et manquer de m'affaler à chaque pas, je m'entête et continue.

La couche de neige verglacée qui recouvre l'allée me gèle les pieds, mais cette douleur-là n'est rien comparée à celle qui gagne tout mon être. Lorsque j'atteins enfin l'ombre des arbres du parc, elle est telle que j'ai le plus grand mal à retenir les cris qui se bousculent dans ma gorge.

Hébétée, je ne perçois que trop tard un bruit de pas pressés derrière moi. Sitôt après, je suis projetée en avant par une lourde masse. Des bras puissants se referment autour de moi. Je roule avec Kyrin dans la neige, et lorsque nous nous immobilisons et que je me retrouve juchée à califourchon sur lui, je réalise qu'il a fait en sorte d'amortir le plus gros de la chute pour m'éviter de me blesser.

Alors que je tente de le repousser, ses doigts se referment autour de l'anneau qui me martyrise. Il murmure quelques paroles incompréhensibles, et aussitôt le bijou s'ouvre en deux et tombe sur le sol. La souffrance disparaît si soudainement que j'en reste étourdie. Essoufflés l'un et l'autre, nous nous dévisageons quelques instants, dans un silence chargé d'électricité.

— Vous êtes libre, dit-il. Je vous demande pourtant de ne pas vous en aller. Il n'y a rien que vous puissiez faire que l'A.I.R. ne fasse déjà. Vous êtes encore bouleversée, et vous avez besoin de moi. Tout comme j'ai besoin de vous.

Ses paroles me frappent par leur sincérité comme par leur justesse. Oui, j'ai besoin de lui, autant que j'ai besoin d'oublier, ne serait-ce que provisoirement, ce qu'il vient de me révéler, et qui continue de me faire tant souffrir.

Le désir qui circule entre nous est si violent que l'air semble crépiter. L'hiver lui-même n'a plus de prise sur nos corps enfin réunis, comme s'ils créaient autour d'eux leur propre bulle de chaleur protectrice.

Les paupières lourdes, les traits crispés, Kyrin m'apparaît pour la première fois en difficulté. Entre mes cuisses, son érection entravée par la toile de son pantalon ne m'en paraît pas moins impérieuse, massive, arrogante.

Sans me demander une quelconque permission, il enfouit les doigts dans mes cheveux, attire mon visage vers le sien et s'empare de ma bouche. Je ne proteste pas. Bien au contraire, je me prête avec ardeur à ce baiser, mêlant ma langue à la sienne, savourant avec gourmandise ce goût unique, si puissamment charnel, qui n'appartient qu'à lui.

À cet instant, plus rien n'importe à mes yeux que le contact, le désir, le plaisir de Kyrin. Pas même mes parents. Pas même le passé. Pas même mon travail. Impatients, mes doigts s'insinuent dans l'échancrure de sa chemise. D'un coup sec, je fais sauter ces stupides boutons qui prétendent m'interdire l'accès à son torse;

Il me fait rouler sur le dos. La neige glaciale m'arrache à peine un frémissement tant ma peau est brûlante. Je m'arc-boute contre lui. Mes jambes se referment autour de ses hanches.

De cette étreinte, je désire mieux et plus, Infiniment plus. Les mains à plat contre sa poitrine, je le repousse pour le chevaucher de nouveau. Des cristaux de neige commencent à fondre sur sa peau. Du bout de la langue, j'en lèche jusqu'à la dernière goutte.

Kyrin gémit, m'embrasse, puis interrompt notre baiser. Je proteste bruyamment. Sans ménagement il me repousse et se relève d'un bond.

— Rentrons ! décrète-t-il en se penchant pour me soulever dans ses bras.

— Pas question ! dis-je avec une détermination égale à la sienne. Je te veux ici, maintenant. En pleine lumière et dans la neige !

Je n'ai pas la patience d'attendre que nous ayons regagné sa chambre. Je ne veux pas faire l'amour avec lui dans un lit douillet. Je veux me donner à lui dans un endroit qui soit au diapason du désir sauvage et brut qu'il m'inspire.

— À ta guise, murmure-t-il d'une voix rauque.

A grandes enjambées, il me porte non loin de là, dans une alcôve dérobée aux regards, dont les murs ont été construits par la main de l'homme, mais dont le plafond n'est constitué que d'une voûte végétale. En douceur, il me repose sur le sol. Nos regards s'accrochent pour ne plus se lâcher. D'une main fébrile, j'entreprends de déboucler la ceinture de son pantalon, dont il achève habilement de se débarrasser en même temps que de sa chemise.

Et soudain, il se dresse nu devant moi, incarnation vivante de quelque dieu de la virilité, aussi magnifique et sculptural qu'un marbre antique, aussi grand et majestueux qu'un roi barbare au torse rehaussé de tatouages.

— Que signifient-ils ?

Après avoir posé la question dans un souffle, je lâche la bride à ma fantaisie en suivant du bout de la langue les motifs étranges.

— Ce sont des symboles, répond-il d'une voix haletante en me caressant la nuque. Des symboles du triomphe inévitable de la lumière sur les ténèbres.

— Cela te va bien.

Et c'est peu de le dire.

Mes paumes glissent sur les masses parfaites de ses pectoraux. Sous mes caresses, ce roc inaltérable frémit comme une feuille au vent. Le pouvoir au bout des doigts... j'aime cela. Et je l'aime, lui...

Kyrin représente à mes yeux un pur défi, comme jamais encore je n'ai eu à en relever. Il peut m'irriter au plus haut point, et jamais il ne se plie à mes exigences. Peut-être suis-je folle, mais ce sont là des qualités que j'admire en lui.

— J'attends cet instant depuis si longtemps, mur-mure-t-il tout en couvrant mon visage et mon cou de baisers. Depuis que j'ai posé les yeux sur toi, pour être franc.

Je pourrais lui retourner le compliment, mais mon impatience est telle qu'elle s'accommode mal de paroles romantiques.

— Tais-toi et embrasse-moi !

Il lâche un rire coquin, puis s'exécute avec fougue. Je lui réponds avec la même passion. Ses mains s'insinuent sous la gaze vaporeuse de ma tenue arcadienne, et en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, je me retrouve nue. Je me presse avec ferveur contre lui, heureuse de sentir sa peau contre la mienne, heureuse que plus rien ne nous sépare.

Son sexe érigé palpite avec impétuosité contre mon ventre. Entre mes cuisses se répand un feu liquide qui fait naître au creux de mon ventre une insupportable attente. Je suis prête. Prête pour lui. J'ai besoin de le sentir se glisser en moi, prendre sa place au plus intime de mon être, aller et venir, entrer et sortir, sur un rythme d'abord lent, avant de gagner rapidement en intensité.

D'autorité, je lui prends la main et la guide jusqu'à mon bas-ventre.

— Regarde, dis-je d'une voix haletante. Regarde l'effet que tu me fais.

— Ici ? chuchote-t-il.

Avec une assurance qui me coupe le souffle, il glisse l'index entre les pétales de mon sexe gonflé de désir. Spontanément, je me cambre, me presse sans vergogne contre sa main.

Le dos calé contre le mur, les jambes tremblantes, je rejette la tête en arrière et gémis sans pudeur. Le plaisir que me procurent ces doigts agiles et forts qui trouvent sans difficulté leur chemin en moi est au-delà des mots.

— Tu es brûlante, murmure Kyrin. Laisse-moi regarder de plus près...

Sans attendre une réponse que je serais bien en peine de lui fournir, il s'agenouille, m'empoigne fermement les hanches, et referme sa bouche sur le coquillage ouvert de mon sexe offert.

— Kyrin ! Kyrin...

Les doigts agrippés à ses cheveux, pantelante, je ne peux que crier son nom. Avec une avidité animale et une habileté étrangère à ce monde, il me goûte, me dévore, m'écartèle, faisant naître au plus profond de mon ventre un raz-de-marée auquel il m'est impossible de résister. Joie, plaisir et émerveillement me submergent. La jouissance, enfin, me terrasse. Kyrin n'en cesse pas pour autant son infernal manège. Il n'y renonce que lorsque le dernier frisson de l'orgasme m'a secoué de la tête aux pieds et que, dans un ultime cri de bonheur, j'ai une fois encore répété son nom.

Un sourire satisfait aux lèvres, il se redresse et, appuyant les mains contre le mur, de part et d'autre de ma tête, il me dévisage un long moment de ses yeux violets étincelants de désir.

— Tu es tellement belle, chuchote-t-il. La jouissance te va bien.

Sans crier gare, je referme les doigts autour de son érection. Il se raidit, lâche dans un souffle quelques mots dans une langue qui m'est inconnue.

— À mon tour de profiter du spectacle, dis-je en exerçant un lent mouvement de va-et-vient sur toute la longueur de son sexe dressé. Je veux te voir jouir !

— Pas encore, proteste-t-il d'une voix étranglée en repoussant ma main. Pas si vite. Je n'ai pas encore terminé de te découvrir.

Il me semble entendre nos cœurs battre à l'unisson. Sa bouche reprend possession de la mienne. Nos langues se lovent l'une contre l'autre, cette fois avec une exquise douceur. Je goûte sur ses lèvres ma propre saveur, ce qui accroît encore mon excitation et la ferveur des caresses que je lui prodigue.

— Sais-tu, dit-il en mettant fin à ce baiser, que tu es la femme la plus passionnée que j'aie jamais rencontrée?

— Par ta faute. C'est toi qui me rends folle !

— Rien ne pourrait me faire plus plaisir.

Ses mains caressent doucement mes flancs, puis viennent se refermer autour de mon visage. Je ferme les yeux tandis que Kyrin dépose une série de baisers légers sur mes paupières, mon nez, mon menton. Les narines frémissantes, je m'enivre de son souffle chargé d'Onadyn.

— Et quand je dis que tu me rends folle, ce n'est pas toujours de désir. Jamais personne ne m'a autant mis en colère que toi.

Sur ce, j'emprisonne de nouveau son sexe dans ma main. Non sans une certaine satisfaction, je le vois tressaillir. Un filet de sueur coule sur sa tempe, et c'est avec difficulté qu'il me rétorque :

— Si c'est ainsi que tu canalises ta colère... je vais me faire un plaisir de la provoquer plus souvent !

Amusée malgré moi, je lâche un rire espiègle et me hisse sur la pointe des pieds, incapable de résister à l'attrait d'un nouveau baiser. Nos langues se mêlent intimement, comme s'il était désormais impossible de les désunir.

Kyrin profite de cet instant de distraction. Repoussant discrètement mes doigts, il glisse les mains en croupe sous mes fesses, puis, d'une brusque traction, me soulève de terre. Par pur réflexe, j'enroule les jambes autour de sa taille et m'accroche à son cou. Tout naturellement, son sexe dur vient se loger dans le sillon de mes fesses.

Les genoux fléchis, légèrement penché en arrière, Kyrin entreprend de frôler mes seins de ses lèvres. Les pointes roses s'érigent douloureusement, réclamant une caresse plus précise qu'il s'obstine à leur refuser.

Je m'en veux de ma faiblesse, mais je ne peux m'empêcher de murmurer d'une voix suppliante :

— Kyrin...

Les yeux fermés, il trace du bout des doigts un chemin entre mes seins, avant de remonter, puis de redescendre encore, sans dévier de sa route.

— Mia, répond-il d'une voix posée, je t'ai dit que je n'avais pas terminé de te découvrir. Laisse-moi t'explorer encore. Te savourer. Ensuite viendra le temps de l'exaltation et de la frénésie.

— Je veux la frénésie... maintenant ! Il éclate d'un rire bref, un peu tendu.

— Sur ce terrain, c'est moi qui suis aux commandes. Il faudra t'y faire.

Je fais écho à son rire et réplique :

— C'est ce que tu t'imagines ! Nous verrons si tu parviendras à me résister très longtemps...

Comme pour me punir de mon effronterie, il se déhanche et frotte de manière suggestive son sexe dans le sillon de mes fesses. Électrisée, je frissonne et me plaque contre lui. Kyrin gémit, me mordille le cou, et soudain, ses mains sont partout sur mon corps, infatigables, insatiables. Il ne s'arrête, de temps à autre, que pour me murmurer à l'oreille des promesses qui ne font que m'échauffer les sens.

— C'est si bon de te sentir contre moi, mon ange, me souffle-t-il au creux de l'oreille. Tu n'aurais jamais imaginé qu'une humaine et un alien puissent s'accorder si parfaitement, n'est-ce pas ?

Sur mes seins, sa bouche et sa langue prennent le relais de ses doigts pour me tourmenter. Je tente de m emparer de ses mains pour les poser là où mon corps les réclame, mais il s'arrange pour les maintenir à distance. À bout de patience, je m'écrie :

— Kyrin ! Finissons-en...

Son rire s'élève avec une arrogance exaspérante. S'il ne se décide pas bientôt à conclure, je sens que je vais me remettre à le frapper...

Enfin, il daigne approcher la main d'un de mes seins. Mais au lieu de le caresser comme je le voudrais, il se contente d'en effleurer la pointe du bout de l'index. La tête rejetée en arrière, je laisse échapper un cri. Seigneur, si un simple effleurement me fait un tel effet, me dis-je confusément, qu'en sera-t-il lorsqu'il se décidera à...

Au moment où je m'y attends le moins, sa bouche remplace son doigt, et je me cabre contre lui, raidie par le plaisir. La sensation est si intense que j'en vois trente-six chandelles. Et lorsqu'il prodigue le même traitement à mon autre sein, je me laisse emporter sur-le-champ par un deuxième orgasme.

Quand je reprends mes esprits, une éternité plus tard, je suis allongée sur le sol, ou plutôt sur nos vêtements que Kyrin a glissés sous mon dos. J'entrouvre les paupières et le découvre agenouillé entre mes jambes. Ses muscles bandés jouent souplement sous sa peau claire. Son sexe érigé barre son ventre d'un épais trait plus sombre. Ses cheveux qu'illumine un rai de lumière forment un glorieux halo autour de son visage, et ses yeux... ses yeux brillants et cristallins irradient de passion.

Il dévore du regard mon corps complaisamment offert. D'elles-mêmes, mes jambes se sont écartées. Je suis plus que jamais prête à le recevoir en moi.

— Je m'avoue vaincu, lâche-t-il d'une voix tendue. Je tenais à faire de nos premiers ébats un moment inoubliable, à te montrer de quoi un Arcadien est capable, mais j'ai trop envie de toi pour prolonger ce petit jeu.

Enfin, il se décide à me rejoindre. Je l'accueille avec une joie sauvage entre mes cuisses, entre mes bras. Tout d'abord, il se contente de frotter longuement son sexe contre le mien, tandis que du bout des dents il recommence à titiller mes seins. Il n'en faut pas davantage pour embraser de nouveau mes sens. J'ondule des hanches, je m'accroche à lui. D'une voix implorante que je ne me connaissais pas, je le supplie de ne surtout pas s'arrêter. Et lorsque, n'y tenant plus, je tends une main tremblante pour guider son sexe en moi, il arrête mon geste et me fixe d'un regard grave.

— Une fois que je t'aurai faite mienne, dit-il à mi-voix, tu seras à moi pour toujours. Tu ne pourras plus accorder tes faveurs à aucun homme.

Sans réfléchir aux conséquences d'une telle promesse, je m'écrie volontiers :

— Je suis à toi ! Pour toujours !

Sans plus attendre, Kyrin plonge en moi d'un brusque coup de reins, nous arrachant simultanément un cri de pur bonheur. Je lui laboure le dos de mes ongles. Ses lèvres s'écrasent sur les miennes, sa langue se fraie un chemin dans ma bouche, conquérante. Cette invasion me comble à tous les sens du terme. Pour la première fois de mon existence, tout me semble parfaitement juste et bien.

J'aime le sentir s'imbriquer en moi de manière si harmonieuse, m'emplir complètement, se mouvoir avec une délicieuse lenteur. Je me sens submergée par une passion trop débordante pour supporter plus longtemps la passivité dans laquelle je me trouve. Usant de la force de mes jambes, je le fais basculer sur le dos. Amazone libre de toute entrave, je peux dans cette position, les mains en appui sur ses abdominaux, contrôler la profondeur et le rythme de notre union.

Mais Kyrin ne semble pas disposé à se satisfaire d'être ainsi chevauché. Avec un grondement rauque, il me renverse sur le dos, prenant ainsi de nouveau le dessus. Il me connaît bien mal s'il s'imagine que je vais me laisser faire. Sans lui laisser le temps de réaliser ce qui lui arrive, j'inverse une nouvelle fois les positions.

En proie à un élan de tendresse tout à fait inhabituel chez moi, je lui caresse la joue en murmurant :

— Kyrin...

— Mia.

Il prononce mon nom comme s'il s'agissait d'une prière. Cette fois, il ne fait aucune tentative pour me remettre sur le dos et me laisse le dominer à mon aise. Tout juste s'autorise-t-il à m'agripper les hanches pour imprimer au rythme de notre étreinte un tempo plus rapide - ce qui me convient parfaitement. Jamais je ne me suis sentie aussi libre, aussi vivante. Je voudrais que cet instant dure à jamais, ne plus jamais redescendre sur terre.

Mais déjà, je ne suis plus maître de mon corps, qui se rebelle pour m'imposer sa loi. Un troisième orgasme, incomparablement plus puissant que les précédents par sa durée et son intensité, me propulse jusqu'aux étoiles. Simultanément, dans un crescendo passionné, Kyrin se vide de sa semence en moi.

Hors d'haleine, en nage et tremblants, nous demeurons blottis l'un contre l'autre avant de nous efforcer de reprendre pied dans la réalité. Il me semble qu'une éternité s'écoule avant que ne se lève le brouillard de béatitude sensuelle qui m'obscurcit l'esprit.

Lorsque je trouve la force de soulever les paupières, Kyrin me contemple, un tendre sourire aux lèvres.

— Je t'ai attendue toute ma vie, murmure-t-il. Accorde-moi le restant de la journée. Demain, nous pourrons affronter le monde ensemble.

J'ouvre immédiatement la bouche pour refuser. J'ai tant de choses à faire: appeler Jack, rendre visite à Dallas, me lancer à la recherche d'Atlanna... Le devoir m'appelle, mais le séisme qui vient de bouleverser mon existence est tel que j'aspire à un peu de tranquillité. Plus que tout, cependant, j'éprouve le besoin de demeurer auprès de Kyrin.

— D'accord, dis-je en souriant. Avec plaisir.

Il me rend mon sourire et me donne un rapide baiser. Nous ne nous donnons pas la peine de nous rhabiller. Pour quoi faire, alors que déjà le désir renaît déjà entre nous ? Pendu à son cou, je laisse Kyrin me porter dans ses bras jusque dans sa maison, jusque dans son lit.
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Il fait nuit lorsque je m éveille dans ce qui m'a tout l'air d'être une ruelle sordide, derrière une épicerie abandonnée. Dans ce décor urbain, des criquets invisibles composent une mélodie curieusement champêtre. L'air est froid, chargé d'odeurs. Le sol est dur sous mes fesses. Dans mon dos, un mur de brique. La lune éclaire la scène d'une lueur glaciale.

Tout cela n'a aucun sens. Je devrais me trouver au fond d'un lit, entre les bras de Kyrin, où j'ai fini par m'endormir, repue et épuisée, après que nous avons fait l'amour encore et encore. Comment me suis-je débrouillée pour me retrouver là ?

Je suis emmitouflée dans un épais manteau. Sur de grosses chaussettes de laine, je porte des boots en cuir, aussi noires que le pantalon d'homme dont je suis affublée. Je ne me rappelle pas m'être habillée ainsi. Sans doute dois-je remercier Kyrin. Mais où diable peut-il bien être ?

Comme s'il suffisait que je pense à lui pour qu'il apparaisse, il se matérialise à mes côtés. Il s'accroupit, et je me rends compte en le voyant jeter un coup d'œil par-dessus un sac en plastique rebondi que nous sommes tapis derrière un rempart de poubelles. Je fronce le nez de dégoût.

— J'espère que tu ne m'en voudras pas, chuchote-t-il, les yeux rivés sur l'entrée de la ruelle, mais j'ai dû nous transporter ici de toute urgence.

— Et qu'est-ce qu'on est censés faire, exactement ?

— Attendre.

— Attendre qui ?

Kyrin va devoir apprendre que je ne me contente jamais d'une demi-réponse. Il daigne enfin m'accorder un regard.

— Atlanna. Je veux que tu constates par toi-même qu'elle n'a rien de la figure maternelle que tu souhaiterais qu'elle soit.

À présent tout à fait réveillée, je me détache vivement du mur contre lequel je suis appuyée et vais m'accroupir à côté de lui. L'impatience le dispute en moi à l'émotion... et à la peur.

— Lorsqu'elle apparaîtra, me conseille Kyrin, surtout n'essaie pas d'intervenir. Nous sommes ici pour la surveiller, rien de plus. Avant que tu ne te risques à l'attaquer, tu dois observer sa façon d'agir et d'utiliser ses pouvoirs.

Étudier l'ennemi et ses faiblesses pour mieux le combattre a beau constituer une règle de base dans mon métier, je n'en brûle pas moins d'impatience. D'une manière ou d'une autre, il me tarde de me colleter avec Atlanna.

— Donne-moi tout de même une arme, je...

Je me tais brusquement et me fige. Un mouvement à l'entrée de la ruelle vient d'attirer mon attention. Une femme émerge des ténèbres. Ou plus exactement, une Arcadienne. Le clair de lune transcende sa jeunesse et sa beauté, nimbant d'un reflet argenté l'albâtre sans défaut de sa peau et de son épaisse chevelure. Son pantalon et son manteau de cuir noir révèlent ses courbes parfaites. Ainsi habillée, Atlanna a l'allure d'un traqueur. Pour être tout à fait honnête, elle me ressemble de manière stupéfiante.

Dès qu'elle est apparue, j'ai senti Kyrin se raidir à côté de moi. J'en comprends la raison lorsque je remarque enfin le corps qui flotte à l'horizontale au-dessus du sol, juste derrière elle, et se déplace avec elle comme par enchantement.

Elle ne se trouve plus qu'à une dizaine de mètres de nous lorsqu'elle s'immobilise. Un simple clignement des paupières, et le corps atterrit sur l'asphalte tel un fardeau encombrant. J'en demeure un instant stupéfaite. Pour déplacer sans difficulté une telle masse, ses pouvoirs psychokinétiques doivent être hors du commun.

Soudain, il me semble qu'une vague d'énergie me frappe de plein fouet. Je vois Atlanna se figer sur place et jeter des coups d'œil inquiets dans toutes les directions. Je me fais toute petite derrière les poubelles. Mon cœur se met à battre la chamade. Je dois me retenir pour ne pas jaillir de ma cachette et me précipiter vers elle. Pour l'étrangler. Ou pour la prendre dans mes bras. Voire les deux simultanément...

Mais avant que j'aie le temps de dire ouf, Atlanna s'est fondue dans les ténèbres, aussi preste qu'un chat. Une bouffée de vent froid tourbillonne dans la ruelle, soulevant un journal froissé qu'il fait virevolter un instant avant de l'abandonner un peu plus loin.

Une profonde déception m'envahit. Je me redresse, me masse la nuque.

— Elle a senti notre présence, constate Kyrin en se relevant à son tour.

Sans doute, me dis-je, a-t-elle été avertie par ce flux d'énergie que je perçois moi-même en présence de tout Arcadien.

Me préparant à ce qui m'attend, je me dirige vers le cadavre qui gît sur le sol, un peu plus loin. C'est un homme. Il est nu. Son corps est dépourvu de marques de violence ou de torture. Le pauvre garde même sur les lèvres l'empreinte d'un sourire. Par acquit de conscience, je vérifie son pouls.

— Il est bien mort, dis-je dans un souffle, comme s'il restait un doute à ce sujet. Bon sang ! Je n'arrive pas à comprendre ce qui la pousse à les exposer ainsi. Que William Steele ait été destiné à attirer l'attention de l'A.I.R., je veux bien. Mais celui-ci ?

Je ne peux m'empêcher de trouver le destin d'une cruauté sans nom. Dieu sait que j'ai toujours rêvé d'avoir une mère qui m'aime, et que j'aime. Et alors que je découvre enfin qu'elle existe bel et bien, j'apprends dans la foulée que c'est un prédateur extraterrestre, et qu'elle s'est rendue coupable de crimes ignobles. Le simple fait d'y penser me donne envie de vomir. H est de mon devoir de la traquer et de la tuer. Et cependant...

— Elle a voulu s'amuser, probablement, répond Kyrin avec un temps de retard. Ne te sens pas coupable de sa mort. Il n'y avait aucun moyen de le sauver.

Le premier instant de découragement passé, les réflexes professionnels reprennent le dessus.

— Je dois prévenir Jack, dis-je en me tournant vers Kyrin. Il faut qu'il sache que...

L'odeur douceâtre que je ne connais à présent que trop, et que je déteste, commence à m'emplir les narines. A peine ai-je le temps d'entendre Kyrin murmurer :

— Désolé, mon ange, il est trop tôt. Tu n'es pas encore prête, et je crains trop pour ta vie.

 

Je m'éveille en sursaut, un flot d'injures au bord des lèvres. D'un bond, je me redresse sur le lit. Mon premier réflexe est de chercher Kyrin du regard, avec la ferme intention de l'étrangler, mais le lâche a pris soin de prendre la poudre d'escampette.

Le soleil pénètre à flots dans sa chambre au luxe décadent. Il fait donc jour, mais de quel jour s'agit-il ? À force de me plonger dans le sommeil chaque fois qu'il lui prend l'envie de me déplacer, je commence à perdre la notion du temps...

Alors que je me lève pour gagner la porte, un éclat doré à mon bras droit me fait baisser les yeux. En découvrant l'anneau serti de pierreries qu'il a pris soin de refermer autour de mon biceps avant de s'éclipser, une fureur noire s'empare de moi. Le salaud! C'est décidé ! Dès que je serai parvenue à lui mettre la main dessus, je le tue! Mais pas avant de l'avoir obligé à me remettre son vidéocom portable pour appeler Jack.

En attendant, peut-être trouverai-je à la cuisine de quoi me libérer de ce maudit anneau qui me donne l'impression d'être sa chose, son animal de compagnie, son esclave ! Que s'imagine-t-il, au juste ? Qu'il suffit de me procurer quelques orgasmes dignes des dieux pour que j'accepte de demeurer recluse chez lui pendant que monsieur s'amuse à jouer les détectives ? Si Atlanna finit par avoir sa peau, je serai la première à m'en réjouir !

Les serviteurs s'écartent prudemment tandis que je me rue à travers les pièces et couloirs de la maison. Sans doute dois-je avoir l'air d'une furie sur le point de commettre un meurtre. Ils ont raison de se méfier, car c'est exactement dans cet état d'esprit que je me sens.

Dans la cuisine, je fais valser avec fracas portes et tiroirs à la recherche d'un couteau assez grand pour servir mes desseins, tout en grommelant :

— Je vais le découper en morceaux ! Lui arracher le cœur et m'en repaître pendant des jours ! Lui enrouler les intestins autour du cou et l'étrangler avec !

— Voilà un programme alléchant ! s'exclame derrière moi une voix de femme rauque et sensuelle. Qui donc sera l'heureux bénéficiaire de cet intéressant traitement ?

Le couteau à la main, je fais volte-face, et me retrouve, bouche bée, devant Atlanna. Je n'ai pas senti sa présence, mais c'est incontestablement elle dont la silhouette s'encadre sur le seuil de la pièce, vision de rêve habillée d'une vaporeuse robe lavande.

Mon premier réflexe est professionnel — je regrette de n'avoir ni revolver ni enregistreur de fréquence vocale sous la main. Le second est purement filial - je me demande, en la voyant m'étudier avec tant d'attention, ce qu'elle peut bien penser de moi.

Jamais je ne l'ai vue d'aussi près. Je constate que ses yeux violets sont légèrement bridés vers le haut. Son visage d'une pureté aristocratique, aux pommettes étroites et hautes, et au nez subtilement retroussé, est un modèle de beauté. Et l'arc élégant de ses sourcils ajoute encore à la perfection de ses traits. J'ai beau lui ressembler physiquement, jamais je ne paraîtrai aussi délicate et féminine qu'elle.

Des anneaux d'or en forme de serpent s'enroulent autour de ses bras. Des bracelets d'un métal plus indéfinissable ornent ses chevilles et ses poignets. Ses épais cheveux blancs tombent presque jusqu'au sol et sont nattés par endroits de manière complexe. Une aura trompeuse de fraîcheur et d'innocence émane de sa personne.

Tandis que nous nous observons à distance prudente, deux impulsions contradictoires luttent en moi. Je pourrais courir vers elle pour la serrer dans mes bras, et l'accepter comme étant ma mère, ou utiliser mon couteau pour tenter de mettre fin à ses crimes.

En définitive, je ne fais ni l'un ni l'autre. Je reste là, indécise, les paumes moites et le cœur battant. Une question me taraude : que serais-je devenue si j'avais été élevée par elle plutôt que par mon père ? Aurais-je eu droit à cet amour dont j'ai toujours rêvé ? Au lieu de traquer les aliens, me serais-je mise à tuer des humains rien que pour lui plaire ?

D'une voix incertaine, je parviens enfin à demander:

— Que fais-tu ici ?

— Je suis venue te voir, répond-elle en caressant distraitement la tresse qui lui retombe sur l'épaule. Mais tu préfères peut-être que je te laisse ?

— Je... non, dis-je en secouant la tête.

Nous n'avons pas échangé deux répliques, et je me fais déjà l'effet d'être un jouet entre ses mains...

— La façon dont tu brandis ce couteau me fait beaucoup penser à moi-même, reprend-elle avec un sourire indulgent. Toujours prête au combat !

— Sauf que nous ne combattons pas dans le même camp.

Voilà. Je l'ai dit. Sans doute s'agit-il de ma part du premier pas pour m'efforcer de la considérer uniquement comme une meurtrière et non comme ma mère.

Lentement, le sourire s'évapore sur les lèvres trop parfaites d'Atlanna. S'appuyant de l'épaule contre le chambranle, elle croise les bras et pointe le menton d'un air de défi.

— Un meurtre est un meurtre, réplique-t-elle. Et je ne sais pas laquelle de nous deux s'amuse le plus en tuant ses victimes.

— La mort n'est pas un jeu. Et la vie non plus.

— Ah bon ? s'étonne-t-elle avec une apparente sincérité. Et qu'est-elle censée être, selon toi ?

— L'occasion de prouver sa valeur en faisant ce qui est juste et bien, en se montrant le plus honnête possible.

— Ainsi, l'honnêteté est importante pour toi ? Fort bien ! C'est avec la plus grande honnêteté que je suis prête à reconnaître tous mes crimes. Oui, j'ai tué ces hommes. Ils ne m'étaient plus utiles, et j'ai appris à mes dépens qu'il vaut mieux ne pas laisser les pères s'approcher de leurs enfants.

La froideur de sa confession, son ton nonchalant me flanquent des frissons. De toute ma carrière, je n'ai jamais entendu un alien admettre aussi ouvertement sa culpabilité. Pourtant, cela cadre parfaitement avec le personnage et sa manière d'opérer.

— Et si tu veux tout savoir, enchaîne-t-elle en me dévisageant, je suis heureuse de l'avoir fait. Entre autres, parce que cela m'a permis de te retrouver.

— Tu n'espères tout de même pas me convaincre que tu les as tués uniquement dans ce but ? Que fais-tu des bébés ?

Au prix d'un énorme effort sur moi-même, je suis parvenue à m'exprimer d'une voix aussi neutre que possible.

Atlanna hausse les épaules et agite la main d'un air suffisant.

— Les bébés ? répète-t-elle. J'en fais ce que je veux !

Puis, avec l'assurance d'une reine s'avançant au milieu de sa cour, elle pénètre dans la cuisine. Elle en fait tranquillement le tour, observe l'aménagement avec un détachement parfait et le dédain le plus manifeste.

— C'est donc ici qu'habite ce traître de Kyrin, lâche-t-elle. Je dois avouer que je m'attendais à autre chose. Un intérieur aussi... rustique que lui.

Je garde le manche du couteau serré dans mon poing. Elle semble dans de bonnes dispositions à mon égard, mais qui sait ce qui peut passer par la tête d'un être aussi fantasque et imprévisible ?

— Est-ce que tu te rends compte, dis-je en la suivant du regard tandis qu'elle poursuit son inspection, que tu seras exécutée pour tes crimes ?

Elle pivote sur ses talons pour me faire face et plonge son regard dans le mien, songeuse.

— Les humains ne peuvent rien contre moi, déclare-t-elle. Toi, en revanche, tu pourrais me faire beaucoup de mal, je pense. Quoi de plus normal, après tout ? Tu es la plus parfaite de mes créations.

Ses paroles attisent la fureur qui couve en moi. Cette fois, il m'est difficile de ne pas lui laisser libre cours.

— Tu n'as rien à voir avec la femme que je suis devenue !

Atlanna rejette l'argument d'un bref haussement d'épaules.

— Quoi que tu puisses en dire, tu tiens bien plus de moi que de ton père. Tu es bien plus arcadienne qu'humaine.

— Je ne suis pas comme toi ! Je ne serai jamais comme toi !

— Tu te trompes, Mia en Arr. Toi et moi, nous sommes semblables, de la même trempe.

Plus triomphante et royale que jamais, elle s'approche de moi à pas lents.

— Ton père t'a bien cachée, continue-t-elle sans cesser de m'étudier de la tête aux pieds. J'ai passé des années à te chercher. Jusqu'à ce que je tombe sur un article de presse te concernant à l'occasion de je ne sais quelle campagne de promotion de l'A.I.R. Il y avait une photo, et j'ai enfin découvert à quoi ressemblait ma fille. Le lendemain, je faisais mes bagages pour m'installer près de New Chicago. Tu es devenue tout ce que j'ambitionnais pour toi. Il y a cependant un « mais » dans son ton.

— Sauf que je ne travaille pas dans le même camp que toi, dis-je, formulant la conclusion à sa place.

Elle s'autorise un bref sourire.

— En effet, reconnaît-elle. Il y a juste ce petit détail qui cloche. Mais cela peut fort bien s'arranger.

Je ne prends même pas la peine de relever, et m'enquiers :

— Comment savais-tu que j'étais ici, dans la maison de Kyrin ?

— J'ai suivi la trace d'énergie psychique que tu as laissée derrière toi, la nuit dernière.

Puis, avec un sourire faussement modeste, elle ajoute :

— Sans compter que j'ai aussi mon réseau d'informateurs. Kyrin a beau se croire très malin, je suis au courant de tous ses faits et gestes.

— Et c'est grâce à cela, dis-je d'un ton badin, que nous avons enfin la chance de nous rencontrer.

— Oui, la chance, c'est bien le terme. Quel meilleur endroit pour nos retrouvailles, n'est-ce pas ? Les gens de l'A.I.R. ignorent où tu te trouves ; ils ne pourront donc pas me causer le moindre souci.

Avec une grâce d'elfe évanescent, elle vient se camper devant moi. La fragrance subtile de son parfum fleuri m'emplit les narines. Je ne sais pas comment elle se débrouille, mais elle arrive à masquer tout relent d'Onadyn.

— L'autre jour, ajoute-t-elle, devant le laboratoire, je n'avais rien contre toi. C'était Kyrin, ma cible.

L'occasion est trop belle. Je devrais profiter de sa proximité et de la confiance qu'elle me témoigne pour la maîtriser. Le devoir avant tout, bon sang ! Des vies innocentes se trouvent encore entre les mains de cette femme, et si je ne fais rien pour l'en empêcher, elle les détruira sans remords.

Sans me laisser le temps d'y réfléchir davantage, je repose le couteau sur le comptoir. C'est peut-être de la folie, mais je ne suis pas prête à la tuer ce soir. Elle seule pourra me conduire jusqu'aux bébés. Mon indulgence se fonde sans doute sur d'autres considérations plus personnelles, mais je préfère ne pas y penser.

Puis, sans qu'Atlanna ait pu le voir venir, j'enroule la jambe autour des siennes, et la fait basculer en arrière. L'effet de surprise joint à la rapidité d'exécution de mon geste techniquement parfait portent leurs fruits. Une expression stupéfaite se peint sur son visage comme elle tombe sur le sol. La seconde d'après, je me jette sur elle. Mais son moment de désarroi est de courte durée. À peine ai-je le temps d'approcher les mains de son cou qu'elle lance contre moi un torrent d'énergie si puissant que je m'en vais valser, étourdie, à deux pas de là.

Dans le vain espoir de me protéger de ce flux énergétique intense qui me transperce de part en part, je me couche en chien de fusil et me plaque les mains sur les oreilles. La douleur qui m'assaille est dix fois supérieure à celle que j'ai ressentie en sortant de la maison de Kyrin. Impuissante, je dois en subir vague après vague les échos. Un long cri strident s'échappe de ma gorge.

Il s'écoule une éternité - ou peut-être quelques secondes seulement - lorsque je sens soudain des doigts frais me caresser la joue. J'ouvre les paupières. Atlanna est accroupie près de moi. La colère déforme ses traits, mais je crois y déceler aussi quelque chose qui ressemble à de la fierté.

— Félicitations ! lance-t-elle. Bien peu peuvent se vanter de m'avoir eue un jour par surprise.

D'un simple effleurement, elle ouvre l'anneau qui me retient prisonnière et le laisse choir sur le sol.

— Tu es libre, à présent, Mia en Arr. Libre d'aller tuer Kyrin pour te venger de ce qu'il t'a fait subir.

Lentement, l'écho du tsunami psychique qui m'a terrassée se résorbe sous mon crâne.

— Pour une fois, dis-je d'une voix croassante, conduis-toi en être juste et raisonnable. Amène-moi jusqu'aux bébés. Libère les hommes que tu as enlevés. S'il te plaît.

— Mais je n'en ai pas encore terminé avec eux, répond-elle en commençant à se redresser.

Sans réfléchir, je lui agrippe la main pour l'en empêcher. Lorsque nos paumes entrent en contact, une image prémonitoire m'envahit l'esprit. Avec une netteté hallucinante, j'y découvre Atlanna allongée face contre terre, bras et jambes écartés, les vêtements lacérés, et couverte de sang. Ce sang est’il le sien, celui de quelqu'un d'autre ? Est-elle morte ou seulement blessée ? Qui lui a fait cela ? Un clignement de paupières et la vision disparaît.

Les yeux écarquillés, je regarde Atlanna sans vraiment la voir. Soudain très pâle, elle me dévisage avec anxiété.

— Qu'est-ce que tu as vu ? s'enquiert-elle en me prenant aux épaules. Dis-moi ce que c'était.

Prudemment, je détourne le regard et secoue négativement la tête. Je ne peux pas lui dire, ne sais même pas comment lui annoncer qu'il se pourrait qu'elle meure dans les jours à venir. Je ne suis moi-même pas sûre de la réaction que cette révélation suscite en moi. De la peine ou du soulagement ?

Atlanna me lâche, se relève et s'écarte de deux pas.

— Moi aussi, j'ai des visions, me confie-t-elle à mi-voix. Elles ne se trompent jamais.

— Je sais, dis-je tristement.

— Sais-tu également qu'elles présentent parfois une version déformée de la vérité ?

Les sourcils froncés, je m'étonne :

— Que veux-tu dire ? Que ce que j'ai vu pourrait ne pas advenir ? Que cela n'est qu'une des multiples voies que l'avenir peut emprunter?

— Je...

Quoi qu'elle ait été sur le point de dire, elle se ravise et enchaîne :

— Nous nous retrouverons une fois que tu auras tué Kyrin. Ton... frère aimerait te revoir. Sur ces paroles, elle se retourne et quitte la pièce.
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Lorsque je débouche sur le perron, Atlanna atteint déjà l'orée du parc. Comme avertie de ma présence, elle tourne la tête et nos regards demeurent accrochés l'un à l'autre un long moment. C'est sous mon crâne que retentit sa voix en un adieu caustique qui lui ressemble bien.

À bientôt ! Ne me fais pas attendre trop longtemps.

Tandis que je la regarde se faufiler sous le couvert des arbres, ses dernières paroles tournent en boucle dans ma tête : « Ton frère aimerait te revoir. » Kane. Il ne peut s'agir que de ce frère aîné, dont je ne garde aucun souvenir, et dont mon père a cru se débarrasser.

Ainsi Kane est avec Atlanna. Il est probablement son complice. Cela devrait me choquer, mais après cette cascade de révélations sordides, plus rien ne parvient à m'étonner.

Avec un sentiment d'urgence et l'envie d'en découdre, je retourne dans la maison récupérer le couteau que j'ai abandonné dans la cuisine, puis me rue de nouveau dehors.

Aucun de mes repères habituels n'est là pour me guider. Pas de trafic automobile. Aucune trace de civilisation. À l'horizon, le moutonnement monotone de milliers d'arbres et rien d'autre. Dans quelle direction aller pour retrouver les silhouettes familières des buildings de New Chicago ? Je ne peux tout de même pas me lancer au hasard sur les routes, d'autant que Kyrin a cru bon de m'affubler à nouveau de la croquignolette tenue arcadienne...

La solution à mon problème m'apparaît sous la forme d'un mouvement en périphérie de mon champ de vision. D'une porte latérale du garage vient d'émerger l'un des domestiques. Il a le temps de me voir me précipiter sur lui à la vitesse de l'éclair, mais pas de m'échapper. Le pauvre bougre est tellement terrorisé que je n'ai pas à insister beaucoup pour qu'il me fasse entrer dans le bâtiment.

L'espoir me revient lorsque je découvre à côté d'un emplacement vide (celui occupé d'ordinaire par la voiture de Kyrin, je suppose) trois véhicules tout-terrain flambant neufs, dont un équipé de chaînes. Hélas, le temps où l'on pouvait faire démarrer un moteur en connectant deux fils sous le tableau de bord appartient à un passé ancien. De nos jours, les humains utilisent leurs empreintes digitales pour déverrouiller les serrures. Les aliens, qui en sont dépourvus, ont la plupart du temps recours à l'empreinte vocale.

Après avoir traîné le domestique tremblant de peur près du véhicule équipé de chaînes, je lui ordonne sans le lâcher :

— Ouvre-le !

L'Arcadien, qui n'aspire sans doute qu'à être débarrassé de moi, articule avec soin la commande d'ouverture standard, mais rien ne se produit.

Déçue, j'assène un coup de poing retentissant sur le toit du véhicule, dont le bruit se répercute en écho dans le garage, et qui fait sursauter violemment le serviteur. Se pourrait-il que Kyrin ait programmé les systèmes d'ouverture pour n'obéir qu'à sa voix ? Peu probable. Il ne doit pas être le seul dans cette maison à avoir besoin d'aller et venir.

— Essaie encore, dans ta langue, cette fois ! dis-je, sous le coup d'une subite inspiration.

— Luo !

Dans un chuintement pneumatique, la portière coulisse sur le côté. Réprimant un soupir de soulagement, j'ajoute :

— À présent, fais-la démarrer.

— Pren !

Le moteur démarre au quart de tour. Jamais un ronronnement mécanique ne m'a procuré un tel plaisir.

Relâchant mon otage désormais inutile, je m'installe aux commandes et pianote sur la console les coordonnées de mon appartement. La portière se referme, la porte du garage s'ouvre automatiquement, et le véhicule s'ébranle. Il prend de la vitesse rapidement.

C'est avec un sentiment de jubilation profonde que je regarde la silhouette élégante de la demeure de Kyrin décroître dans le rétroviseur. Lorsqu'elle a complètement disparu, j'attrape le combiné du vidéocom et énonce d'une voix claire :

— Jack Pagosa, A.I.R.

La sonnerie retentit un long moment sans que personne décroche. Merde ! Je réessaierai chez moi.

Le véhicule roule vers le nord une bonne demi-heure durant. Je commence à trouver le temps long et à désespérer de retrouver un jour mes repères lorsque les gratte-ciel de New Chicago se profilent enfin à l'horizon.

Une heure plus tard, mon véhicule vient de lui-même se garer sur mon emplacement réservé du parking souterrain. Heureusement, celui-ci est désert, et je ne croise personne en gagnant les cabines d'ascenseur. J'en sors à mon étage, soulagée de m'en être bien tirée lorsqu'un sifflement admiratif, dans mon dos, me fait voir rouge. Prête à en découdre, je fais volte-face, et me retrouve nez à nez avec Eddie Briggs, mon voisin, qui sort de chez lui.

En découvrant qui il vient de siffler ainsi, son visage pâlit, puis s'empourpre violemment. Blond, la vingtaine dégingandée, le visage constellé de taches de rousseur, Eddie fait de son mieux pour ne pas laisser son regard s'attarder sur les parties de mon anatomie généreusement dévoilées par ma « robe ». Le moins qu'on puisse dire, c'est qu'il n'y réussit pas très bien.

— Un seul commentaire sur ma tenue, et tu es un homme mort !

Sur cet avertissement sans ambiguïté, je lui tourne le dos, et m'éloigne le plus dignement possible. C'est alors qu'il me lance d'une voix hésitante :

— Euh... mademoiselle Snow! La police est venue chez vous.

Je m'immobilise, lui jette un coup d'oeil par-dessus mon épaule, et demande :

— Ils t'ont posé des questions, j'imagine. Que leur as-tu dit?

— Que je ne savais rien. Que je ne vous avais pas vue depuis plusieurs jours.

— C'est bien, Eddie. Tu as bien fait.

Je me remets en marche et ne m'arrête que sur le seuil de mon appartement, dont la porte est ouverte aux quatre vents. Celui qu'on a chargé de désactiver mon scanner d'identification n'a pas fait dans la dentelle...

Prudemment, je pénètre à l'intérieur, et balaie les lieux d'un regard de professionnel. Rien ne semble avoir été dérobé ou détruit, et pourtant... quelque chose cloche. Je perçois une pulsation d'énergie dans l'air. Quelqu'un, peut-être de l'A.I.R. ou peut-être pas, a fouillé l'endroit. Et ce quelqu'un pourrait bien être toujours ici.

Au cas où, je sors le couteau que j'avais coincé dans la ceinture de ma robe, et je poursuis mes recherches en veillant à ne laisser aucun recoin inexploré. De toute évidence, mon mystérieux visiteur a quitté les lieux, mais il a pris soin d'emporter le contenu de ma poubelle et mon répondeur.

De nouveau, je tente d'appeler Jack. Et de nouveau, seule une sonnerie agaçante et obstinée me répond. Où diable Pagosa peut-il être passé ?

D'un geste brusque, je raccroche le récepteur de la cuisine à son support mural, et le redécroche aussitôt pour appeler l'hôpital. On m'informe que le Dr Hannah est injoignable. Si j'étais parano, je commencerais à croire à une vaste conspiration dirigée contre moi.

Après avoir verrouillé la porte d'entrée avec les moyens du bord, je file sous la douche, puis enfile avec bonheur ma tenue habituelle. Dieu qu'il est bon de sentir sur soi la présence rassurante d'un revolver et de quelques lames ! Curieusement, je n'ai pas eu le courage de me débarrasser de la robe arcadienne. Avec le kalandra offert par Kyrin, ils sont allés rejoindre mes armes dans mon tiroir sécurisé.

Dans le parking, je retrouve le véhicule de Kyrin. Une chance, car j'ai dû, par nécessité, laisser la portière ouverte et le moteur allumé. Le trajet jusqu'à l'hôpital s'effectue comme dans un songe tant je suis impatiente de revoir Dallas.

Je pénètre dans sa chambre, partagée entre le soulagement de le découvrir en vie et l'appréhension des retrouvailles. Assis dans son lit devant un plateau-repas, il ne m'a pas vue, trop occupé qu'il est à discuter avec un agent de l'A.I.R. - Garrett Hasbro, me semble-t-il, une jeune recrue tout juste sortie de l'école. Dallas a le teint frais. Seuls son visage amaigri et ses gestes un peu lents témoignent encore de son récent face-à-face avec la mort.

Une réplique de Garrett le fait rire, d'un rire un peu forcé. Je me surprends à lui faire écho de bon cœur. Surpris, il tourne la tête dans ma direction, et je dois réprimer un cri. Même à cette distance, je peux constater que ses yeux ne sont plus de ce brun chaud dont j'ai appris à connaître chaque nuance. Indéniablement violets, ses iris paraissent légèrement plus clairs que ceux de Kyrin.

— Mia ! s'exclame-t-il en lâchant sa fourchette. Bon sang, que ça fait du bien de te voir !

Je me précipite à son chevet et serre avec effusion ses mains entre les miennes.

— Bienvenue chez les vivants, Dallas ! dis-je d'une voix vibrante d'une émotion que je contiens à grand-peine. Contente que tu sois de retour.

A son tour, il serre faiblement mes mains entre les siennes.

— Moi aussi, je suis content. Et sacrement surpris. À en croire le Dr Hannah, je devrais être mort, mais les dieux ont dû en décider autrement.

Je lève les yeux vers Garrett, et lui demande :

— Tu veux bien nous laisser?

J'ai besoin d'être un peu seule avec mon coéquipier. Sans paraître se formaliser de ma demande, Garrett hoche la tête et sort de la chambre. Je dévisage Dallas comme si je le voyais pour la première fois et murmure :

— Comment te sens-tu ?

— Mieux à chaque heure qui passe.

Son sourire disparaît d'un coup, et son regard se fait soucieux.

— Jaxon était là il y a dix minutes à peine, ajoute-t-il un ton plus bas. J'ai beau être sur la touche, j'ai senti qu'il se passait quelque chose, Mia, et que cela avait à voir avec toi.

Pour ne pas l'inquiéter, je lui réponds d'un air détaché:

— Rien de grave. Je me suis payé des vacances inopinées sans prévenir l'A.I.R.

— Comment ça, des vacances ! Tu n'en prends jamais. Ton boulot, c'est toute ta vie.

— C'est une longue histoire, et je n'ai hélas pas le temps de te la raconter. Qu'est-ce que Jaxon t'a dit ?

— Il voulait savoir si je t'avais parlé depuis que je suis sorti du coma la nuit dernière. Naturellement, je lui ai répondu que non.

— C'est tout?

— C'est tout. Mais c'est ce qu'il ne m'a pas dit qui m'inquiète le plus. Jack l'a appelé pendant qu'il était là. J'ai compris qu'un autre corps avait été retrouvé ce matin. Je ne sais pas de qui il s'agit. Jaxon n'a pas voulu me révéler son identité. Je l'ai vu pâlir brusquement au téléphone et je l'ai entendu murmurer ton nom. Du coup, j'ai paniqué. J'ai cru que c'était toi qui étais morte ! Il m'a assuré que non, puis s'est éclipsé en me recommandant de le prévenir si je te voyais.

Je n'ai pas toutes les cartes en main, mais ça sent mauvais. Très mauvais même.

— Tout de suite après sa visite, poursuit Dallas, j'ai essayé de te joindre chez toi, sans succès. Ton répondeur n'était même pas branché. Tu peux me dire ce qui se passe, Mia ?

Il est temps de mettre les choses au clair avec Pagosa avant que la situation m'échappe tout à fait. Et sans tarder.

— Pas maintenant, dis-je en déposant un baiser sur la joue de Dallas. Je t'expliquerai tout dès que j'aurai parlé à Jack, je te le promets.

De mauvaise grâce, il acquiesce d'un hochement de tête et s'accroche à ma main pour me retenir un instant.

— Sois prudente, murmure-t-il.

Je m'arrange pour lui sourire et réponds :

— Je le suis toujours.

 

À mon arrivée au Q.G., mon inquiétude a pris des proportions inimaginables. Tout semble apparemment normal, pourtant. Parmi les agents que je croise dans les couloirs, certains me saluent d'un signe de tête et d'un sourire, d'autres viennent me tapoter l'épaule en me demandant comment je vais, mais il y en a aussi qui me lancent un regard méfiant et gardent ouvertement leurs distances.

Devant la porte du bureau de Pagosa, ma main se fige. Pour quelle raison m'annoncer en frappant alors que je ne l'ai jamais fait ? Résolument, j'appuie sur la poignée et pénètre dans la pièce. Jack s'interrompt au milieu d'une phrase. Jaxon, Jaffe et Mandalay, assis en face de lui, tournent la tête dans ma direction avec un bel ensemble.

Jaxon est le premier à se ressaisir. Il bondit sur ses pieds, fait un pas vers moi, avant de s'immobiliser.

— Tu vas bien ? s'enquiert-il en m'examinant avec inquiétude.

Je tente de le rassurer d'un pâle sourire.

— Aussi bien que possible.

— Il ne t'a pas... fait de mal? insiste-t-il avec douceur.

— Non. Pas du tout.

Un silence s'ensuit. Lourd, tendu, anormal. D'une voix chargée de reproches, Jack y met un terme :

— Que diable fabriquez-vous là, Mia ? Cela fait trois jours que nos hommes vous recherchent à travers tout le pays. Trois foutus jours ! Et voilà que vous réapparaissez dans mon bureau, la fleur au fusil, comme si de rien n'était !

N'ayant pas de temps à perdre en palabres, je décide d'aller droit au but et lâche :

— Je sais qui a tué William Steele et les autres.

— Grande nouvelle ! ironise Jack en s'adossant à son siège. Nous aussi. Le coupable s'appelle Kyrin en Arr.

J'ouvre la bouche pour le détromper lorsque Ghost et Kittie déboulent dans le bureau. Tous deux s'arrêtent net en me voyant.

— Dallas vient de m'appeler, explique Ghost, à bout de souffle, en m'enveloppant de ses bras. Il m'a appris que tu étais en route pour le Q.G. Ce Kyrin ne t'a pas fait de mal, j'espère. Sinon, tu peux compter sur moi pour me charger de le lui faire payer - si tu ne l'as pas déjà fait.

Parvenant enfin à m'extraire des bras de mon collègue, je lui réponds d'une voix ferme :

— Kyrin est toujours vivant, et j'aimerais qu'il le reste. Ce n'est pas lui le coupable ; il n'a rien d'un alien violent.

— Ah, vraiment ? s'étonne Jack en enfournant quelques comprimés contre les aigreurs d'estomac. Dans ce cas, comment expliquez-vous qu'on ait capté son empreinte vocale sur la scène du crime ?

Sans me laisser le temps de répondre, il ajoute en se penchant sur son bureau :

— Pendant que vous y êtes, expliquez-moi également pour quelle raison on a aussi retrouvé vos empreintes digitales.

La lueur qui vient de traverser son regard m'inquiète grandement. Il sait que j'étais avec Kyrin sur les lieux où Atlanna a abandonné le dernier corps, mais fait-il pour autant quelque chose à propos de mes origines? Le soupçonne-t-il ?

Et les autres ? Que savent-ils, et dans quelle mesure puis-je compter sur leur solidarité ?

Je reporte mon attention sur Mandalay, qui détourne les yeux, gênée. Jaffe, lui non plus, ne parvient pas à soutenir mon regard très longtemps. En revanche, Jaxon, Ghost et Kittie se montrent plus francs, mais leur expression révèle un mélange d'inquiétude et de peur.

— Jouons cartes sur table ! dis-je en fixant mon supérieur. Que me reprochez-vous, au juste ?

— Mettez-vous à ma place, Mia ! réplique-t-il. Rappelez-vous ce qui s'est passé le jour de votre disparition. Vous faites votre possible pour m'empêcher de vous rejoindre en ordonnant à Jaxon de neutraliser la serrure. Puis, quand nous parvenons enfin à débloquer la porte, je vous retrouve en grande discussion avec cet alien qui s'est introduit frauduleusement dans notre Q.G. La seconde d'après, vous vous volatilisez avec lui. Nous n'avons plus aucune nouvelle de vous pendant trois jours, et voilà soudain que l'on retrouve vos empreintes sur la scène d'un crime. Selon vous, que devrais-je en conclure ?

À sa question, je préfère répondre par une autre de mon cru.

— M'accuseriez-vous de meurtre, commandant ? Est-ce ce que vous essayez de me faire comprendre ?

Vaincu, il se laisse retomber contre le dossier de son fauteuil.

— Bien sûr que non ! maugrée-t-il. Vous êtes le meilleur élément que j'aie jamais eu sous mes ordres. Vous avez sauvé je ne sais combien de vies humaines et éliminé encore plus de prédateurs extraterrestres. Mais ma bienveillance à votre égard ne suffit plus. On me réclame votre tête en haut lieu. Ils sont convaincus de votre culpabilité, et sont persuadés que vous êtes complice de ce Kyrin en Arr depuis le début.

Après avoir poussé un long soupir, Pagosa laisse tomber sa conclusion tel un couperet :

— Je suis obligé de vous demander de me rendre votre insigne et votre arme de service.

Je parviens à sauvegarder les apparences, mais la nouvelle me fait l'effet d'un direct au plexus. Refoulant la peur que je sens monter en moi, je m'efforce de plaider ma cause.

— Vous faites fausse route. Ni Kyrin ni moi n'avons tué ces gens. La...

— Je sais que vous ne les avez pas tués, assure Jack sans me laisser finir. Mais pour ce qui est de ce Kyrin...

— Faites-moi confiance. Je...

— Je vous fais confiance, me coupe-t-il de nouveau. Je l'ai toujours fait. Je n'en dirais pas autant de cet alien. Mais la question n'est pas là. Que cela me plaise ou non, j'ai des ordres auxquels je ne peux passer outre. Vous allez me rendre votre arme et votre badge. Vous êtes suspendue jusqu'à nouvel ordre. C'est la procédure habituelle, vous le savez aussi bien que moi. Estimez-vous heureuse que la sanction ne soit pas plus lourde !

— Je garde mon arme, Jack, dis-je en serrant la crosse de mon revolver. Et je reste en service. Officiellement ou non.

Il me scrute un long moment sans mot dire. Que cherche-t-il à jauger ? Ma loyauté ? Ma détermination ? Je ne saurais dire ce qu'il a lu dans mon regard, mais il finit par lâcher d'un ton résigné :

— Je savais que vous feriez des difficultés. Eh bien, soit, gardez votre arme. Je vous suggère d'utiliser les heures à venir à prouver votre innocence en m'amenant le véritable coupable. Mais qu'il soit bien entendu que cette conversation n'a jamais eu lieu, et que vous n'avez pas remis les pieds dans ce bureau. C'est compris ?

— Vous avez vu quelqu'un ? lance Ghost à la cantonade, l'air étonné. Moi pas.

— Je crois que je vais tenter ma chance dans les boutiques du centre, marmonne Kittie. Vous savez combien Mia adore faire du shopping.

— Sortez d'ici avant que je change d'avis, ordonne Pagosa d'un ton bourru.

Dieu, que j'aime ces hommes ! Avant de sortir, j'étreins brièvement chacun d'eux, et lorsque arrive le tour de Ghost, ce dernier me chuchote à l'oreille :

— Tu as besoin de quoi que ce soit, tu appelles. D'accord ?

Je hoche la tête discrètement en réponse.

 

Au sortir du bureau de Jack, je sais ce qui me reste à faire, même si cela risque de renforcer encore ma culpabilité apparente. Je n'ai aucun mal à regagner le hall principal en passant inaperçue. Je travaille ici depuis si longtemps que j'en connais chaque recoin. N'empêche, je n'en mène pas large en parvenant finalement à m'introduire dans un local technique où nul ne pourra me surprendre. Ce que je m'apprête à faire va mettre l'A.I.R. sens dessus dessous, et détruire peut-être la confiance que le commandant me témoigne encore. Mais je n'ai pas le choix.

Kyrin m'a affirmé que je recèle en moi d'extraordinaires pouvoirs, dans lesquels il me suffit de puiser. Mais j'ai beau en avoir eu quelques aperçus au fil des ans - et tout particulièrement ces derniers jours -, je n'ai pas la moindre idée quant à la manière de m'en servir. Mais à présent que je suis au pied du mur, il faut que je me lance.

Fermant les yeux, j'inspire profondément et plonge en moi-même, m'efforçant de franchir les barrières mentales que j'ai dressées inconsciemment au cours des années pour nier ma nature réelle. L'une après l'autre, ces barricades s'écroulent, jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien de l'édifice laborieusement érigé durant des décennies. Il ne se passe tout d'abord pas grand-chose. Au bord du vide, prise de vertige, je contemple le précipice. Je m'attends que la tempête qui s'en élèvera d'un instant à l'autre me balaie tel un fétu de paille.

Je réalise alors que j'ai passé toute ma vie dans un état de demi-sommeil, et que je suis sur le point de me réveiller. Indécise, je tends devant moi une main mentale aussi maladroite et hésitante que celle d'un nouveau-né. À l'instant où mes doigts immatériels pénètrent le brouillard tourbillonnant qui m'environne, un flot d'énergie brute se déverse en moi. Le choc est si rude que je me retrouve catapultée contre le mur. Un pouvoir presque sans limites est à ma portée. Si je n'apprends pas à m'en servir, il me consumera.

Tremblant comme une feuille, j'ouvre les yeux, et me force à me concentrer sur cet objectif. Autour de moi, les grains de poussière qui flottent dans un rai de lumière se meuvent avec la grâce et la lenteur de planètes autour de leurs orbites. Exactement comme le jour où Kyrin et moi avons fait équipe pour résister aux assauts d'Atlanna, j'entends sous mon crâne un tic-tac d'horloge donc chaque coup semble espacé de l'autre d'une minute plutôt que d'une seconde.

Le reste est affaire de décision et d'équilibre, comme quand un enfant ose un premier pas. Nul ne me voit foncer jusqu'à l'aile où se trouvent les cellules. L'œil électronique des capteurs n'a même pas le temps d'enregistrer ma présence. Je m'introduis dans la cellule de Lilla et l'attrape par la main. Quoique choquée, celle-ci se laisse entraîner sans résister jusqu'à la voiture de Kyrin.

Je ne m'autorise à me détendre que lorsque nous roulons. Aussitôt, toute l'énergie qui me porte reflue avec la même brutalité que lorsqu'elle m'a investie. Mon estomac semble se retourner comme un gant. Une nausée telle que je n'en ai jamais connu s'empare de moi. Je programme en hâte l'arrêt du véhicule et vais vomir mes tripes sur le bas-côté.

En voyant Lilla ouvrir sa portière, je me dis que si elle tente de s'enfuir, je n'aurai pas l'énergie nécessaire pour l'en empêcher. Mais loin de prendre ses jambes è sou cou, elle vient s'accroupir près de moi et me demande:

— Depuis combien de temps êtes-vous au courant? Ma tête me semble lourde, si lourde... Pourtant, je parviens à la tourner vers elle pour lui répondre:

— Deux jours.

Une lueur de compréhension amicale éclaire son regard mauve. Elle hoche silencieusement la tête, puis s'étonne :

— Pour quelle raison m'avez-vous libérée ?

— Pour les besoins de l'enquête. À votre tour de me répondre. Avez-vous aidé Atlanna à enlever ces humains ?

Le pesant silence qui s'ensuit est un aveu en soi.

— Oui, admet-elle enfin. Mais lorsque j'ai réalisé qu'elle avait l'intention de les tuer après en avoir terminé avec eux, j'ai demandé à Kyrin de m'aider à l'en empêcher. Je voulais juste... avoir un bébé à moi, rien qu'à moi, et cela me paraissait une merveilleuse façon d'y parvenir.

Lentement, je réussis à me redresser. Comme je vacille sur mes jambes, Lilla se précipite pour me soutenir. Je ne lui fais pas entièrement confiance, mais il semble que je n'ai pour l'heure pas d'autre choix que de remettre ma vie entre ses mains.

— Conduisez-nous chez votre frère, dis-je avec difficulté. J'ai besoin de fermer les yeux.

Elle m'aide à regagner la voiture. Mes dernières forces m'abandonnent à l'instant où je me laisse tomber sur mon siège. Je ne veux pas dormir. Je veux être consciente lorsque nous arriverons chez Kyrin. Mais dès que le véhicule s'ébranle, un brouillard épais se referme sur moi.
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Progressivement, je sors des brumes du sommeil et reprends pied dans la réalité. Je cligne des paupières et plisse les yeux. Tout d'abord, je ne distingue rien d'autre qu'un vague brouillard. Quand mon regard parvient à percer celui-ci, une vision plus délicieuse qu'un gobelet géant de café synthétique m'accueille. Appuyé sur le coude, Kyrin est allongé sur le lit à côté de moi et me regarde dormir.

Un sourire paresseux au coin des lèvres, je m'étire comme un chat et murmure d'une voix ensommeillée :

— Hello, toi...

Puis, dans un éclair de conscience, je me rappelle la façon dont il m'a traitée et lui envoie une bonne droite en plein visage.

— Ça, dis-je, c'est pour m'avoir une fois de plus retenue prisonnière.

En se frottant la mâchoire, il m'adresse un sourire penaud.

— Je suis désolé, mon ange, mais c'était pour ton bien. Je savais que tu n'aurais rien de plus pressé que de te lancer à la poursuite d'Atlanna, et je ne voulais pas que tu prennes ce risque seule. Pas une seconde je ne me serais douté que ce serait elle qui viendrait à toi.

Je me redresse, me cale contre la tête du lit et croise les bras d'un air buté.

— Je te donne ma parole, poursuit-il en cherchant mon regard, que plus jamais, quelles que soient les circonstances, je ne te passerai de bracelet de contention autour du bras.

Les rideaux sont ouverts. La lumière pénètre à flots dans la pièce. Ma vengeance accomplie, la curiosité en moi reprend le dessus.

— Quelle heure est’il ?

— 9 heures.

— Comment suis-je arrivée ici? Attends! C'est Lilla qui m'a amenée, non ?

— En effet.

Tendrement, il me caresse la joue, suit du bout des doigts le pavillon de mon oreille, puis les laisse s'égarer jusque dans ma chevelure.

— Merci d'avoir libéré ma sœur, murmure-t-il d'une voix empreinte d'émotion.

Ses doigts dans mes cheveux et sur ma nuque font des merveilles. Je ferme les yeux et me laisse dériver sur un océan de douceur.

— De rien, dis-je dans un souffle. Merci à toi d'avoir sauvé Dallas.

Revenant sur terre, j'ouvre les paupières et annonce tout de go :

— J'ai eu une vision. Je... je crois qu'Atlanna va mourir. Je l'ai vue couverte de sang, inconsciente, allongée sur le sol. Mes prémonitions se révèlent toujours exactes...

D'une voix douce, Kyrin hasarde :

— Peut-être allons-nous gagner cette guerre, finalement.

Je sais que je devrais éprouver une joie sans borne, mais cela ne m'est pas possible. Me laisser aller contre lui serait si facile. Nouer les bras autour de son cou, approcher mes lèvres des siennes, lui donner ce baiser dont j'ai tant envie le serait encore plus. Pourtant, je ne fais rien de tout cela, préférant le laisser me réconforter.

Comme s'il lisait en moi, Kyrin glisse la main sous mes cheveux, attire mon visage vers le sien, et fait ce que je n'ai pas osé faire. Tandis que je m'abandonne à la douceur de son baiser, les dernières traces d'animosité à son égard qui subsistaient en moi s'évaporent. Nos langues entament une danse langoureuse et pleine de tendresse. Son goût sur mes lèvres est aussi enivrant, aussi viril que dans mon souvenir. Avec un grognement d'impatience, je laisse mes mains s'aventurer sous sa chemise. J'en suis presque au point de non-retour lorsqu'il interrompt notre étreinte.

— Lilla m'a tout raconté, dit-il, le souffle court. Elle m'a expliqué comment tu as réussi à utiliser tes pouvoirs pour la libérer.

Avec un soupir résigné, je renonce à mes caresses et laisse mes bras retomber de chaque côté de mes flancs.

— La situation n'est pas brillante, dis-je avec une grimace. Les pontes de l'A.I.R. sont persuadés que tu as tué William Steele, Sullivan Bay, et même Rianne Harte. Ils sont bien décidés à te traquer et à t'éliminer.

Ma voix se fait cassante et autoritaire tandis que je conclus :

— Je veux que tu ailles te réfugier là où ils ne pourront pas te trouver.

— Comment se fait-il qu'ils soient si sûrs de ma culpabilité ?

— Ton empreinte vocale a été captée sur la dernière scène du crime. Et le fait que tu aies rencontré toutes les victimes la veille de leur enlèvement ne joue pas en ta faveur.

Kyrin lâche un juron et se redresse sur le coude.

— J'aurais dû me montrer plus prudent, maugrée-t-il. Je n'ai pas eu le temps d'aller effacer les preuves de ma présence sur les lieux l'autre nuit.

La sonnette de la porte d'entrée résonne soudain, m'arrachant un sursaut. Je n'ai pas besoin d'aller ouvrir pour connaître l'identité des visiteurs, même si je ne m'explique pas pour quelle raison ils prennent la peine de s'annoncer ainsi. Un flot d'adrénaline se déverse aussitôt dans mes veines.

— C'est l'A.I.R. ! dis-je en bondissant hors du lit. Lève-toi ! Vite ! Il faut partir.

Kyrin demeure nonchalamment allongé.

— Ne t'inquiète pas, mon ange, tente-t-il de me rassurer. Il suffit de faire en sorte qu'ils n'aient pas envie d'entrer.

Je suis sur les nerfs, et réplique :

— Ah oui ? Et comment ? Je te rappelle que le contrôle des esprits ne fait pas partie de tes talents.

— Et moi, je te rappelle que Lilla est dans cette maison. En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, elle nous aura débarrassés d'eux.

Instantanément, l'inquiétude cède la place à l'amusement. Mon soulagement est tel que je me laisse aller à rire comme une gamine.

— Je n'aurais jamais cru, dis-je en retournant m'asseoir près de lui, que je lui serais un jour reconnaissante d'utiliser ses dons.

Le visage éclairé par un sourire radieux, Kyrin me dévisage un instant avant de m'attirer contre lui.

— Tu es magnifique, quand tu ris, Mia ! Tu ressembles à une déesse de l'amour venue sur Terre pour charmer tous ceux qui ont la chance de poser les yeux sur toi.

— Arrêtez de roucouler, les tourtereaux ! lance la voix de Lilla depuis le seuil. Vous me rendez malade.

A regret, Kyrin et moi nous arrachons à notre tête-à-tête pour tourner les yeux vers elle. Au même instant, le ronronnement de moteurs qui démarrent nous parvient.

— Ne vous précipitez pas pour me remercier, ajoute-t-elle d'un ton ironique. Juste pour votre information, j'adore les roses.

— Va t'amuser ailleurs, rétorque Kyrin avec un geste négligent de la main. Nous sommes occupés.

— Non, dis-je en le repoussant. Restez, Lilla. Nous avons du pain sur la planche. Nous allons rendre une petite visite à Atlanna. Dès ce soir.

Mon scoop n'a pas l'air d'enchanter Kyrin.

— Il faut d'abord t'entraîner, proteste-t-il. Tu n'es pas encore habituée à te servir de tes pouvoirs. Nous ne sommes pas prêts à l'affronter.

— Avec suffisamment de revolvers, nous serons prêts si nécessaire à livrer une bataille intergalactique !

Reportant mon attention sur Lilla, toujours appuyée au chambranle, j'ajoute :

— Pouvons-nous compter sur votre aide ?

— Vous m'avez libérée, répond-elle tranquillement. J'ai une dette envers vous, et les Arcadiens paient toujours leurs dettes.

J'en reste un instant abasourdie. Ces deux aliens, qu'il y a peu encore je jugeais si durement et dont j'avais juré la perte, sont devenus mes meilleurs et mes plus sûrs alliés. Kyrin ne me laisse pas le temps de les en remercier.

— Par quoi commençons-nous ? s'enquiert-il avec un soupir.

— Par une visite à l'armurerie la mieux fournie de la région. L'A.I.R. est sur le point d'apporter sa contribution anonyme à notre cause.

 

Me glisser par l'entrée de secours, puis dans un ascenseur et enfin jusque dans le magasin central de l'A.I.R. sans avoir recours à mes pouvoirs me prend un peu plus d'une heure. Il me faut user de ruse pour tromper les caméras, les gardes et les capteurs, ce qui ne se révèle ni facile ni très agréable, mais j'y parviens. J'en suis récompensée en ayant la possibilité d'emplir le sac dont je me suis munie de tout ce que nos labos ont produit de plus efficace en matière d'armement. Ce n'est que lorsque je m'apprête à partir qu'une alarme se met malencontreusement en branle dans le secteur douze.

Électrisée par la stridence de la sonnerie, je mets les bouchées doubles pour sortir du bâtiment aussi rapidement que possible. Au débouché d'un couloir, il m'est, hélas, impossible d'éviter un groupe de cinq hommes qui se dirigent au pas de course vers le lieu de l'intrusion, l'arme au poing. Je connais trois d'entre eux. Ils ont l'air farouche et déterminé, et si l'un d'eux tente de m'arrêter... je sais qu'il me sera impossible de tirer.

Il ne me reste plus qu'à poursuivre mon chemin, en espérant qu'ils ne feront pas attention à moi. Après tout, je porte le même uniforme qu'eux. Avec un peu d'imagination, je pourrais avoir autant de raisons qu'eux de me trouver dans ce périmètre de haute sécurité. Je ne sais pas à quoi m'attendre, mais je suis prête à tout. À l'instant critique, ils me croisent sans ralentir et en ne m'accordant guère plus qu'un vague geste de la main et un sourire complice.

Comme je poursuis ma route, une vague d'émotion et de gratitude m'envahit. Le reste de mon existence ne me suffira pas pour dire à tous ces gens à quel point je les aime et à quel point je leur suis reconnaissante !

De retour au véhicule, dans lequel m'attendent Lilla et Kyrin, je m'empresse de distribuer les armes.

— J'ai une dernière chose à régler, dis-je en sortant mon cellulaire de ma poche.

Rapidement, je parviens à joindre Ghost, Jaxon et Kittie pour une petite conférence téléphonique improvisée. Je sais que j'ai raison de faire appel à eux. Ils peuvent accéder à leur guise à des endroits qui me sont désormais interdits, et les savoir à mes côtés me tranquillisera l'esprit dans la bataille qui va s'engager.

— J'ai besoin de votre aide, leur dis-je sans ambages lorsque j'ai réussi à les joindre.

Tous trois répondent présent sans la moindre hésitation. Au nom des autres, Ghost conclut :

— Nous ferons tout ce qui nous sera possible pour t'aider à prouver ton innocence.

Je les en remercie avant de leur faire un résumé complet de la situation. Je leur avoue tout. Aussi bien au sujet d'Atlanna que de Kyrin et de Lilla. Le cœur serré par l'appréhension, je leur demande pour terminer:

— Vous êtes toujours partants ?

L'un après l'autre, ils acquiescent. J'en ai la gorge tellement serrée qu'il me faut quelques instants pour me ressaisir avant de pouvoir parler. Même s'ils ont le sens de l'amitié, ces hommes ne sauront jamais ce que leur soutien inconditionnel représente à mes yeux.

— Rendez-vous au croisement nord-est de Michigan Avenue, dis-je. À 1 heure.

Après avoir rangé mon portable, j'entreprends de fixer un enregistreur à ma poitrine, sous ma veste. Cette fois, je compte bien obtenir un échantillon de la voix d'Atlanna.

Cela fait, je me tourne vers Kyrin.

— À nous de jouer, à présent ! lui dis-je d'un air déterminé.
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Vingt-cinq minutes plus tard, nous nous retrouvons tous en train de progresser entre des arbres, au flanc de collines herbues et verglacées. Kyrin nous a décrit en détail la demeure d'Atlanna. Nous savons qu'il nous faudra nous y introduire par le sous-sol.

Ghost et Lilla ferment la marche. Kittie et Jaxon les précèdent, et se trouvent juste derrière moi, tandis que Kyrin a pris la tête de notre petite équipe. Certains d'entre nous se déplacent plus discrètement que d'autres. Apparemment, Lilla n'a pas la moindre notion de ce que signifie le mot silence. Ses pieds heurtent autant de racines et de cailloux qu'il est possible d'en trouver à un mile à la ronde, et Ghost a dû la retenir je ne sais combien de fois pour l'empêcher de tomber. Difficile d'imaginer qu'elle a pu un jour me donner du fil à retordre et réussir à m'échapper...

Comme nous atteignons le sommet de la dernière colline, nous nous immobilisons un instant pour contempler le magnifique parc qui s'étale à nos pieds, écrin de verdure pour une demeure tout aussi splendide. Pas tout à fait un manoir, comme celui de Kyrin, mais il s'en faut de peu. Des murs d'un blanc éclatant, comme ceux de L'Ecstasy. Un toit pentu, qui monte et descend telles les vagues de l'océan. Et un mur d'enceinte circulaire pour protéger le tout des intrus.

Dissimulé derrière un arbre, Kyrin m'explique dans un souffle :

— Elle garde les hommes prisonniers au sous-sol.

— Parfait, dis-je sur le même ton. Ghost et moi allons vérifier s'il reste des survivants. Au cas où nous en trouverions, nous les ramènerons ici. Jaxon, tu te concentres sur la recherche d'éventuels enfants. Les autres, faites main basse sur tous les documents et supports de données que vous pourrez trouver. Kyrin, tu restes là.

— Pas question ! rétorque-t-il, les yeux flamboyants de colère. Tu ne rentreras pas là-dedans sans moi.

— Tu n'es pas entraîné pour ce type de missions, et j'ai besoin que quelqu'un reste ici pour monter la garde. Tu es le seul capable de me prévenir mentalement en cas de problème.

— Je viens avec toi, s'entête-t-il.

Il n'est de toute évidence pas prêt à plier, et je commence à perdre patience.

— Moi non plus, je ne suis pas entraînée, intervient Lilla. Ça ne me dérange pas d'attendre ici.

— Vous, dis-je en lui jetant un coup d'œil, vous ne me quittez pas d'un pas. Nous aurons sans doute besoin de votre... force de persuasion.

Elle pousse un soupir de tragédienne et lâche :

— Au départ, cela me paraissait amusant de vous aider, mais tout compte fait...

— Ne vous inquiétez pas, lui lance Ghost d'une voix charmeuse. Je vous couvrirai.

La belle Arcadienne se tourne vers lui et lui adresse un sourire lumineux avant de susurrer :

— Volontiers ! Vous n'imaginez pas à quel point l'idée de votre corps couvrant le mien me plaît. Vous êtes si... sombre.

Je décoche à Ghost un regard d'avertissement.

— Le moment est mal choisi pour draguer, dis-je. Restez concentrés, vous roucoulerez plus tard.

Tout penaud, il hausse les épaules.

— Je viens avec toi, répète Kyrin, inébranlable.

À bout de patience, je lève les mains, paumes en avant, en signe de reddition.

— D'accord, d'accord ! Tout le monde y va !

Puis, avec un regard éloquent à l'intention de Lilla, j'ajoute:

— Faites un effort pour vous montrer plus discrets.

Cette fois, Ghost et moi marchons en tête. Plusieurs gardes armés, tous humains, patrouillent à l'extérieur. Je n'ai pas besoin de le lui demander pour que Lilla se charge de les distraire. Une minute plus tard, grâce à la dextérité de Ghost, nous sommes dans la place. Il ne nous faut pas pousser bien loin nos investigations pour tomber nez à nez avec trois Arcadiennes à demi dévêtues, qui s'enfuient en piaillant dès qu'elles nous aperçoivent.

J'adresse à mes hommes le signal convenu. Leur arme est réglée sur la puissance la plus faible, celle qui sert à paralyser l'ennemi. Il n'est pas question de les tuer -après tout, elles sont peut-être enceintes -, mais je ne peux non plus les laisser donner l'alerte. À peine en avons-nous terminé avec elles qu'une quatrième jaillit de l'ombre, se précipite sur Ghost et lui plante une lame dans la cuisse avant de s'élancer dans le couloir.

Je me rue derrière elle, bondis sur son dos, et nous roulons toutes deux à terre. Elle se débat comme une tigresse, griffant et mordant, et je n'ai d'autre choix que de lui décocher un direct au menton, histoire de l'envoyer dans les vapes le temps de sortir mon arme pour la neutraliser.

Je me relève, et me tourne vers mes coéquipiers. Si Jaxon, Ghost et Kittie semblent attendre la suite, Lilla, elle, paraît affolée, comme si elle était la suivante sur la liste. Quant à Kyrin, il se contente de secouer la tête, l'air exaspéré.

— Tu peux passer une journée sans utiliser tes poings ? murmure-t-il.

Je l'ignore et lance :

— Fini de jouer, les enfants. On continue.

Nous reprenons notre exploration, qui se déroule sans autre incident. Ghost a badigeonné en hâte sa blessure d'un hémostatique sorti de la trousse de premiers secours que tous les traqueurs transportent avec eux, mais il traîne néanmoins un peu la patte.

Nous jetons un coup d'œil dans plusieurs pièces; toutes sont vides sauf une seule, dans laquelle nous découvrons un homme nu, allongé sur un grand lit au milieu de coussins de soie multicolores. Il feuillette distraitement une revue porno. Avec ses fresques érotiques aux murs et au plafond, et son luxe tapageur, l'endroit m'a tout l'air d'un baisodrome. L'occupant du lit est grand, musclé, ses cheveux sont bruns et ses yeux sombres. Je ne le reconnais cependant pas comme faisant partie des personnes portées disparues.

Lorsqu'il m'aperçoit, il repose son magazine et lâche un soupir.

— Quelle position ? demande-t-il d'un air résigné. L'index sur la bouche, je lui intime de se taire.

— Je ne suis pas là pour baiser, mais pour vous sauver, dis-je à mi-voix. Comment vous appelez-vous ?

— Terrence Ford.

— Vous êtes ici de votre plein gré ?

— Sûrement pas ! Et j'en ai plus que ma claque de jouer les étalons. Si on m'avait dit qu'un jour je frémirais à la seule vue d'une paire de seins...

Je coupe court à sa diatribe.

— Vous voyez cet homme ? dis-je en désignant Ghost derrière moi.

Blême, le visage couvert d'un voile de sueur, celui-ci ne proteste pas quand j'ajoute :

— Il va vous conduire en sécurité hors de cette maison. Ford ne se le fait pas dire deux fois. Il se lève, vacille un peu sur ses jambes, puis, drapant le couvre-lit sur ses épaules, rejoint docilement Ghost. Comme tous deux s'éloignent, je note que mon collègue claudique un peu plus à chaque pas. Et que le sang s'est remis à couler de sa blessure, laissant des gouttes sur le sol. Je me tourne vers Kyrin.

— Allons-y. Je suis prête à affronter Atlanna. Prête à affronter ma mère.
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Comme au niveau inférieur, nous découvrons plusieurs pièces vides au rez-de-chaussée avant de tomber sur un groupe d'Arcadiens occupés à boire, à rire et à discuter dans ce qui ressemble à un salon de réception.

Aucun d'eux n'a le temps de réagir que déjà nos armes se mettent en branle. Il ne nous faut que quelques secondes pour neutraliser tout ce petit monde.

La facilité déconcertante avec laquelle nous progressons commence à m'inquiéter. Serions-nous tombés dans un piège ? Quoi qu'il en soit, le moment est mal choisi pour se poser des questions.

Deux portes donnent dans la grande salle où nous nous trouvons. Une à gauche, une à droite.

— Lilla ! dis-je d'un ton sans réplique. Vous restez ici et vous détournez tous ceux qui auraient la mauvaise idée de s'aventurer dans les parages.

Agrippée à son arme tel un néophyte désireux de bien faire mais manquant de pratique, elle s'empresse d'aller se poster à l'entrée de la salle.

— Jaxon, Kittie, vous prenez la porte de droite. Kyrin et moi nous nous chargeons de l'autre.

Tous acquiescent d'un hochement de tête, et nous nous séparons.

En prenant garde de demeurer dans la pénombre, nous nous glissons sans bruit dans un salon de taille plus réduite que la pièce que nous venons de quitter. Une cheminée orne le mur le plus éloigné - le seul à n'être pas couvert de miroirs. Disposés en U devant l'âtre, un canapé de cuir noir et deux fauteuils assortis.

Je sursaute en découvrant que l'un d'eux est occupé par... Atlanna en personne. Elle porte une robe lavande qui se résume à quelques voiles de tissu diaphane. Ses longs cheveux, disposés habilement sur son corps, dissimulent ce que le vêtement ne peut cacher. Elle est en grande discussion avec une personne qui se trouve assise en face d'elle. Apparemment, il est question des progrès de son entreprise de métissage inter-espèces. Je ne distingue pas les traits de l'individu en question, mais j'en déduis à ses cheveux foncés que c'est un humain.

Mon arme braquée sur le cœur d'Atlanna, j'avance d'un pas. J'ai réglé la puissance au plus bas. Je veux juste la neutraliser. J'essaie de me convaincre que c'est parce qu'il lui reste à répondre à bien des questions, et non parce que je tiens à la préserver. Le rayon bleu jaillit tout à fait normalement du canon de mon arme, mais semble se dissoudre dans l'air avant d'avoir atteint sa cible. Mon cœur manque un battement, et je lance un regard de détresse à Kyrin. Il tire à son tour, sans plus de succès que moi.

Bon sang, qu'est-ce qui se passe ?

C'est alors qu'Atlanna se tourne légèrement sur son siège et regarde dans notre direction, comme si elle avait su depuis le début que nous étions là.

— Je suis tellement heureuse que tu te sois enfin décidée à me rejoindre, Mia. Au fait, désolée d'avoir dû endommager ton arme.

D'un geste impérieux, elle fait signe à l'homme de sortir. Celui-ci s'empresse d'obéir, et s'esquive par une porte dissimulée dans le mur de miroirs sans que j'aie eu le temps d'apercevoir son visage. À peine a-t’il disparu qu'une douleur fulgurante me transperce la main; Avec un cri inarticulé, je lâche mon revolver qui rebondit sur le sol. D'un coup d'œil, je constate que Kyrin connaît les mêmes difficultés que moi, avec un résultat identique.

— Voilà qui est beaucoup mieux, se réjouit Atlanna. Aussitôt, la douleur cesse.

— J'avoue que tu me déçois beaucoup, Mia, enchaîne-t-elle. J'attendais de toi que tu élimines Kyrin, et que tu m'aides, moi. Au lieu de quoi, tu as fait l'inverse, stupide que tu es.

A cet instant, la porte par laquelle le mystérieux visiteur a disparu s'ouvre, et un groupe d'Arcadiens déboule dans la pièce. Du coin de l'œil, je vois l'air trembler comme sous l'effet d'une chaleur intense autour de la silhouette de Kyrin. Je comprends qu'il s'apprête à passer à la vitesse supérieure. Fermant les paupières, je m'efforce de l'imiter. Tant pis si je dois ensuite vomir mes tripes...

À mon grand étonnement, mes pouvoirs jaillissent sans peine. Lorsque je rouvre les yeux, Kyrin est en train de se battre avec trois des hommes d'Atlanna simultanément. Ils se meuvent avec une lenteur qui ne leur permet ni de le voir, ni de parer ses coups. C'est un plaisir de le regarder virevolter autour d'eux et leur flanquer une raclée magistrale.

La sensation d'être observée me fait soudain tourner la tête. Atlanna a effectivement les yeux braqués sur moi. Elle fait un pas dans ma direction, et je constate qu'elle évolue aussi lentement que ses hommes. C'est comme si elle parvenait à me voir, mais était cependant incapable de se déplacer plus vite. Je n'en suis pas rassurée pour autant, car la lueur mauvaise qui brille au fond de ses yeux ne me dit rien qui vaille.

M'élançant dans sa direction, j'ai le temps d'enfoncer au passage la pomme d'Adam d'un de ses sbires et de loger un coup de pied dans l'entrejambe d'un autre. Mais à mesure que je m'approche d'elle, je sens une douleur me vriller le crâne et ma vitesse d'évolution décroître en proportion. Il me reste plusieurs mètres à parcourir pour parvenir jusqu'à elle, mais la souffrance qu'elle m'inflige devient intenable et ma vitesse ne cesse de chuter. Jusqu'à ce que, finalement, je ne puisse plus échapper au regard de nos assaillants, qui se mettent à quatre pour me retenir par les bras et les jambes.

Avec un sourire de triomphe, Atlanna se tourne dans la direction où est censé se trouver Kyrin, qui a disparu à mes yeux. Il me reste à espérer qu'il fera tout pour me libérer. Effectivement, deux des gardes qui me retiennent s'en vont bientôt valser contre un mur. Je reprends courage et me débats de plus belle contre les deux autres, mais la lutte semble inégale et perdue d'avance.

Des troupes fraîches ne cessent de venir relayer les Arcadiens terrassés par Kyrin. Pire encore, brisé dans son élan par la douleur mentale infligée par Atlanna, il doit renoncer à son tour à sa vitesse d'évolution surmultipliée. Nos adversaires doivent s'y mettre à six pour l'immobiliser, mais ils finissent par y parvenir.

A présent vidée de toute énergie, je renonce à lutter et dois me résoudre à laisser Atlanna triompher.

— Mes troupes ont déjà mis hors d'état de nuire le reste de votre pitoyable équipe, annonce-t-elle en venant se planter devant moi. Quelle folie d'avoir cru pouvoir me prendre ainsi par surprise !

Il ne me reste que l'éloquence pour défendre la vie de mes hommes.

— S'il leur arrive quoi que ce soit, dis-je d'un ton menaçant, je m'arrangerai pour que ta mort soit aussi douloureuse que possible !

Avec un sourire amusé, Atlanna tend vers mon visage une main aux ongles longs et parfaitement manucures, qu'elle fait courir le long de ma joue.

— Il m'en faudrait des milliers comme toi, observe-t-elle. Imagine le profit... Pendant des années, j'ai pensé que la science viendrait à bout de cette stupide barrière inter-espèces. Alors que, depuis le début, la réponse était en moi. Mon sang, comme celui de Kyrin, n'a pas seulement des vertus régénératrices. Il permet également à ceux en qui il coule d'engendrer de parfaits petits métis, viables et sains. Les Arcadiennes que j'ai fait transfuser et féconder par des humains ont donné naissance à de bien beaux bébés.

— Où sont-ils ? Où as-tu caché ces enfants ?

— Tu ne le sauras jamais.

— Tu me dégoûtes !

Une étincelle de fureur flambe dans son regard. Elle se détourne de moi et, désignant Kyrin, ordonne :

— Qu'on le fouette !

Puis, s'adressant à lui, elle ajoute :

— Si tu fais quoi que ce soit pour t'y opposer, je punirai Mia. Elle le mérite de toute façon pour m'avoir déçue.

Le visage assombri par la colère, Kyrin acquiesce d'un hochement de tête. L'un des gardes qui le retiennent déchire sa chemise en deux, lui dénudant le dos.

Avant de se laisser entraîner à l'écart, il m'adresse un sourire qui me bouleverse parce qu'il est supposé me rassurer, me faire croire que tout ira bien, alors que nous savons tous deux qu'il ne peut en être ainsi.

Ses tortionnaires l'entravent aux poignets et aux chevilles, puis le forcent à s'allonger face contre terre. Tout en les regardant faire, Atlanna continue de pérorer:

— Il est capable de cicatriser rapidement, sauf si le nombre de coups de fouet est si conséquent qu'il en vient à se vider de son précieux sang. Quoi qu'il en soit, la méthode est trop aléatoire. Elle peut être plus radicale et expéditive si le fouet est imprégné de poison. Ce qui est le cas de celui qui va être utilisé... Le principe actif du poison va en quelque sorte dupliquer le principe régénérateur de son sang pour le parasiter. Plus son organisme va se défendre, plus le poison va le détruire.

Le mélange de panique, de terreur et de désespoir qui me submerge suscite en moi un tel sursaut d'énergie que je parviens à me libérer, et me rue vers Kyrin. Mais très vite, mes assaillants me rattrapent.

Il ne me reste que ma voix pour hurler :

— Laissez-le, bon Dieu, ou vous aurez affaire à moi !

— Allez-y, lance nonchalamment Atlanna.

Au premier coup de fouet, Kyrin se cabre. Le deuxième et le troisième, assenés en rafale, ne lui laissent pas le temps de réagir. Son front se couvre de sueur. Le sang jaillit de ses blessures en abondance, lui inondant le dos. Une quatrième fois, la lanière de cuir épaisse s'abat sur lui, et il laisse échapper un gémissement.

C'est plus que je n'en peux supporter. Tournant la tête vers Atlanna, je crache dans sa direction sans l'atteindre. Je continue de me débattre, mais je n'ai plus assez de force pour espérer m'échapper.

— Je te tuerai ! Je te tuerai, tu m'entends ? Je te tuerai !

Sous la menace, Atlanna plisse les yeux d'un air menaçant et réplique :

— Certainement pas ! Tu vas au contraire m'aider. Je ferai de toi la plus efficace et la plus précieuse de mes reproductrices.

Je me fige, abasourdie. Puis je balbutie :

— Je... je suis ta fille. Ta fille... Tu aurais la cruauté de me faire une chose pareille ?

— Tu ne me laisses pas le choix. J'avais l'espoir que tu m'offrirais volontiers ta collaboration, mais puisque tu refuses de me l'accorder, je l'obtiendrai de force.

D'un geste du menton, elle désigne la porte et ordonne :

— Emmenez-la. Un peu de solitude la calmera et l'aidera à se préparer à son nouveau destin.

 

Les efforts conjugués de six Arcadiens bodybuildés ne sont pas de trop pour me traîner jusqu'à une cellule sombre et humide située au sous-sol. Bien que désespérée, je continue à me battre sans relâche pour ma vie, celle de mes hommes, celle de Lilla, et plus encore celle de Kyrin.

Le confort du cachot se réduit à un matelas posé à même le sol. Ni fenêtre, ni table, ni couverture, ni toilettes. Ma prison ne ressemble en rien à celle de Terrence

Ford. La sienne était vouée au plaisir, la mienne est tics tinée à humilier et à punir. Avec peut-être la mort au bout du chemin.

La porte se referme lourdement. Un verrou claque. Des rayons laser jaillissent du sol, formant devant le battant des barreaux protecteurs qui illuminent l'endroit d'une étrange lueur cerise. Seule désormais, je dois lutter contre la terreur familière qui me gagne dès que je me trouve dans un endroit clos. Je dois m'enfuir. Les murs semblent se resserrer. Bientôt, ils se refermeront sur moi. Les ténèbres me cernent et m'étouffent. J'entends une femme hurler de peur. Il me faut un long moment pour réaliser que cette femme, c'est moi. Ma gorge est en feu, mes doigts en sang à force de griffer les murs de ma geôle.

Puis, soudain, à ma grande surprise, je sens une présence réconfortante et douce se glisser dans mon esprit. Kyrin... Je gémis de soulagement en réalisant qu'il est vivant.

— Je suis là, murmure-t-il sous mon crâne.

Une grande paix m'envahit, aussi chaude et rassurante qu'une moelleuse couverture. La certitude que je suis une battante, que je ne dois pas laisser Atlanna triompher si facilement, m'habite de nouveau.

Par acquit de conscience, je laisse mes mains courir le long de mon corps. Toutes mes armes m'ont été retirées, évidemment, mais nul n'a songé à m'enlever mes chaussures...

D'un logement secret dans mon talon, je tire une lame. Elle paraît bien inoffensive, mais maniée convenablement elle peut se révéler aussi mortelle que n'importe laquelle. Avec cette unique arme, comment vais-je me débrouiller pour gagner le combat qui m'attend ?

La réponse me vient d'un coup, tel un cadeau de ce Dieu auquel j'ai décidé de ne plus croire. Sachant ce qui me reste à faire, je m'allonge sur ma paillasse pour y reprendre quelques forces.

Les heures passent, et je demeure parfaitement calme. La détermination qui m'anime me soutient et m'incite à la patience.

Dès que j'ai récupéré suffisamment d'énergie, je gagne la porte. Je me tiens si près des lasers qu'ils m'éblouissent. Ils ne produisent aucune chaleur, mais je sais qu'ils me brûleraient les chairs jusqu'à l'os si j'y demeurais exposée trop longtemps.

Je ferme les paupières et me concentre pour laisser mes pouvoirs affleurer, déborder, m'emplir peu à peu. Leur puissance va croissant. Jusqu'à ce qu'ils me saturent et fassent sauter les verrous de ma perception.

Je n'ouvre les paupières que lorsque je sens avoir atteint ma vitesse de vibration maximale. Je suis soulagée de constater que l'imperceptible clignotement des lasers, ainsi que je l'avais prévu, ne constitue plus un obstacle infranchissable. Ralenti comme le reste du monde autour de moi, les faisceaux de lumière concentrée, toutes les deux secondes, s'allument et s'éteignent alternativement.

Je prends le temps de m'habituer à ce rythme avant de me risquer à profiter d'une pause pour introduire ma lame dans la serrure. Je me retire de justesse avant le retour du faisceau, puis renouvelle l'opération, encore et encore, jusqu'à ce que le mécanisme cède. Il ne me reste qu'à foncer, à la pause suivante, contre le battant de la porte. De justesse avant le retour des lasers meurtriers, je me retrouve libre.

Une joie intense m'envahit, mais je ne prends pas le temps de savourer ma victoire. L'urgence est ailleurs. Profitant de ma vitesse de déplacement, je passe inaperçue dans les couloirs et les escaliers de la vaste demeure. Je retrouve sans peine la pièce où se trouvait précédemment Atlanna, et d'où elle n'a pas bougé. Trop sûre d'elle pour se faire protéger par ses gardes, elle repose sur le divan, les yeux fermés. Sans doute, comme moi, a-t-elle besoin de récupérer après avoir fait usage de ses pouvoirs.

Je me précipite sur elle les poings en avant, et la fais tomber sur le sol avant même qu'elle ait eu le temps d'ouvrir les yeux. Profitant de l'effet de surprise, je la frappe sans relâche. Elle a beau se débattre, cracher, siffler comme un chat furieux, elle n'a ni le temps de reprendre son souffle ni celui de se concentrer suffisamment pour lancer une contre-offensive mentale.

Sans doute plus par chance que grâce à la précision de ses coups, elle finit pourtant par me loger un puissant coup de poing dans l'estomac. J'expire brutalement tout l'air contenu dans mes poumons et bascule en arrière. Mon bras heurte le plateau d'une console en marbre, et un antique vase chinois vient se briser sur le sol dans un fracas épouvantable.

— Où sont Kyrin et les autres ? dis-je d'une voix grinçante, en luttant pour reprendre mon souffle.

— Morts ! s'écrie-t-elle en bondissant sur ses pieds. Tous!

La porte dissimulée dans le mur couvert de miroirs s'ouvre soudain à la volée. Un homme se rue dans la pièce. En découvrant son visage, je me fige sur place de stupéfaction tandis qu'un flot d'émotion me submerge. Dare ! Mon frère adoré, le héros de mon enfance. Il n'est donc pas mort. C'était de lui, et non de Kane, comme je l'avais présumé, dont parlait Atlanna. Le temps n'a altéré ni ses traits ni son physique. Son corps d'athlète paraît aussi souple et solide qu'autrefois. Son visage encadré de boucles brunes est resté juvénile. Le même nez aquilin, les mêmes yeux bleus, la même innocence. ..

Le choc de cette rencontre suffit à venir à bout de ma concentration. Je sens mes pouvoirs refluer, et le monde retrouver rapidement son rythme normal. Je ferme les yeux et secoue la tête, certaine d'être victime d'une hallucination. Après tout, n'ai-je pas vu son corps ensanglanté gisant sur le sol ?

En me laissant surprendre, j'ai commis ma première erreur. Déjà, je sens une douleur lancinante s'installer peu à peu sous mon crâne et une grande fatigue s'abattre sur moi. Je fais de mon mieux pour combattre l'une et l'autre, mais la présence miraculeuse de mon frère, à deux pas de moi, ne m'aide en rien.

— Dare !

Ma première réaction est de le rejoindre en courant et de refermer les bras autour de lui, comme je le faisais étant enfant. L'intervention d'Atlanna m'en empêche, ce qui constitue sans doute ma deuxième erreur.

— C'est bien lui, dit-elle. Mon sang l'a sauvé. En retour, j'ai obtenu sa dévotion sans limites.

Sa dévotion ? Il suffit d'un coup d'oeil au visage de Dare pour deviner que celle-ci n'a rien de spontané, et qu'Atlanna le garde mentalement sous sa coupe. Ses traits sont totalement inexpressifs. Son regard, absent. Il arbore en fait la même expression de zombie qu'Isabel Hudson lorsqu'elle a tiré sur Dallas. Je réalise alors que c'est Atlanna qui a dû guider sa main. La liste de ses crimes ne cesse de s'allonger...

Dare ne m'accorde pas un regard. Il n'a d'yeux que pour elle.

— Es-tu blessée ? lui demande-t-il. Même sa voix n'a pas changé.

— Ne dis pas de bêtises !

D'un revers de main, elle essuie un filet de sang au coin de ses lèvres, seule trace d'une blessure en passe de cicatriser.

Dare me lance enfin un coup d'œil. J'ai beau savoir à quoi m'en tenir, je ne peux m'empêcher de tressaillir en ne découvrant dans son regard qu'indifférence à mon endroit.

— Dois-je la fouetter ? demande-t-il à Atlanna. J'avise le fouet ensanglanté négligemment abandonné sur l'accoudoir d'un fauteuil. Ma réaction tient plus du réflexe de survie que d'une décision consciente. Je plonge en avant et m'en saisis. Ma détermination est totale. Je sais ce qui me reste à faire.

— Non ! crie mon frère.

Sans lui laisser le temps de réagir, je lance l'épaisse lanière de cuir au ras du sol. Dans un claquement sec, elle va s'enrouler autour des chevilles d'Atlanna. Il me suffit de tirer d'un coup sec sur le manche pour la faire chuter.

Affolée, elle hurle et rampe désespérément dans l'espoir d'échapper à ce qui l'attend. Mais il est déjà trop tard.

Puisant au fond de moi le peu d'énergie qui me reste, je commence à la fouetter. Une pluie de coups s'abat sur son dos, ses jambes, ses fesses. Bientôt, sa robe n'est plus que lambeaux et sa chair une plaie à vif. Accroché à mon bras, Dare doit rassembler toutes ses forces pour me faire lâcher prise.

Pantelante, je contemple le corps d'Atlanna qui gît sur le sol, inerte. Comme dans ma vision prémonitoire... Le dégoût que j'éprouve en cet instant - pour moi autant que pour elle - est si profond que j'en chancelle.

Finalement, je n'aurai retrouvé ma mère et mon frère que pour les perdre aussitôt. Un nœud se forme dans ma gorge, et je bats des paupières pour contenir les larmes qui affluent.

Lâchant le fouet qui dégoutte de sang, Dare se laisse tomber à genoux près du corps d'Atlanna.

— Qu'est-ce que tu as fait ? articule-t-il d'une voix brisée. Mais qu'est-ce que tu as fait ? Le fouet était imprégné d'Erolan. Même Atlanna ne peut survivre à un tel poison.

Que lui répondre ? La guerre est terminée. À l'exception des enfants que je n'ai pu retrouver, j'ai rempli ma mission. Le coupable est châtié, l'affaire est classée. J'ai fait mon devoir, comme toujours. Alors pourquoi est-ce que je ne parviens pas à me réjouir de ma victoire ?

Sans rien faire pour l'en empêcher, je regarde Dare soulever dans ses bras le corps d'Atlanna avec un luxe de précautions inutiles. Il traverse la pièce en direction de la porte, et je ne m'interpose pas. Elle est morte et ne constitue plus une menace. Dans les jours à venir, sa monstrueuse et néfaste influence mentale finira sans doute par s'effacer de l'esprit troublé de mon frère. Alors, peut-être finira-t-il par me revenir.

Pour l'instant, je dois retrouver ceux que j'ai entraînés dans cette aventure. Deux gardes que je rencontre en chemin tentent de m'arrêter. J'en viens à bout, mais sans doute ai-je dû surestimer mes forces, car le deuxième a le temps, avant de succomber, de me blesser d'un coup de couteau. La plaie, qui court du sternum à la hanche, semble profonde. Pour contenir l'hémorragie, je fourre en hâte la chemise d'un des gardes sous ma propre chemise et reprends mes recherches.

Au sous-sol, je finis par dénicher Jaxon et Kittie au fond d'une cellule. Je désactive les lasers, et Jaxon force la serrure sans difficulté. Tous deux se ruent dans le couloir, et se figent en plein élan en voyant la tache de sang sur mon flanc.

— C'est grave ? s'inquiète Jaxon.

— Non, ne t'en fais pas, dis-je en espérant ne pas m'évanouir trop vite. Aidez-moi à trouver Kyrin et Lilla.

Cinq minutes plus tard, Kittie lance un cri victorieux.

— Par ici !

À pas lents, la tête vide, je le suis à l'intérieur de la pièce dans laquelle il vient de pénétrer. Lilla est penchée sur son frère, qui est allongé sur un grand lit, visiblement inconscient. Lentement, elle pivote vers nous; son visage est strié de larmes.

— Il est mourant, murmure-t-elle d'une voix étranglée. Kyrin est en train de mourir.
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Jaxon et Kittie portent Kyrin jusqu'à la voiture, dans laquelle nous attendent Ghost et Terrence Ford. Ghost a beau faire bonne figure, il a l'air mal en point. Pourtant, ce n'est pas son sort qui m'inquiète le plus. Je sais qu'il en a vu d'autres. Tandis que Kyrin...

Insensiblement, j'ai fini par reconnaître dans le secret de mes pensées que je désire cet homme - voire que je l'aime, même si c'est un alien et que tout, en apparence, nous sépare. Mais à quoi bon l'admettre s'il me faut accepter de devoir le perdre ?

— J'ai prévenu les secours, m'informe Ghost d'une voix blanche. Les ambulances sont en route. J'ai aussi raconté toute l'histoire à Jack.

Ses yeux se posent sur mon flanc.

— Mia ? s'inquiète-t-il. Tu es blessée ?

— Ça va aller.

Ce qui m'a tout l'air d'un vœu pieux... Autour de moi, je vois les cimes des arbres tournoyer, et je dois faire appel à toute ma volonté pour rester consciente. Des visages à l'expression soucieuse m'environnent. Des voix distantes résonnent dans ma tête. Avant de sombrer, j'ai le. temps de percevoir, dans le lointain, les premières sirènes des véhicules de secours.

Je ne me rappelle rien de mon transfert à l'hôpital. Je reprends conscience aux urgences. On m'a débarrassée de mes vêtements et plusieurs médecins sont penchés sur moi pour examiner mon abdomen.

— Vous allez vous en sortir, m'affirme l'un d'eux.

— Possible, dis-je d'une voix faible. N'empêche que ça fait un mal de chien.

L'interne me sourit, ce qui a pour effet de retrousser les pointes de sa moustache.

— Je vous crois volontiers ! Mais vous avez la chance d'avoir une solide constitution. Et le processus de cicatrisation a déjà commencé. Je n'ai jamais vu ça...

En moins d'une heure, ils ont nettoyé ma plaie et l'ont recousue. J'ai refusé qu'ils m'anesthésient. J'ai besoin de garder les idées claires.

— Emmenez-moi voir Kyrin, dis-je aussitôt les soins terminés.

Je dois absolument le voir, constater son état par moi-même. Les médecins et les infirmières se contentent de m'ignorer. Ils se trompent s'ils s'imaginent s'en tirer ainsi.

Je hurle, me débats, profère des insanités. Affolée, une infirmière court chercher un tranquillisant. Il ne s'est pas écoulé trois secondes que Jaxon pénètre en trombe dans la pièce. Dallas le suit de près, sa progression ralentie par une canne. Ses yeux sont à présent d'un bleu très clair. Je replonge dans des abîmes de souffrance en me rappelant à qui il le doit.

— Un problème ? s'enquiert Jaxon en brandissant son arme.

— Bon Dieu, oui ! Où est Kyrin ?

— Attends, tu as fait tout ce foin juste pour ça ? s'étonne-t-il en rengainant son arme.

Je ne prends même pas la peine de me justifier.

— Il est vivant ?

— Oui.

Sa réponse a beau être brève, elle m'emplit d'un intense soulagement. Il ne me reste plus qu'à me montrer convaincante.

— Emmenez-moi auprès de lui... Jaxon, Dallas, s'il vous plaît, dis-je en les implorant du regard.

Les deux hommes échangent un regard gêné, puis Dallas me lance d'une voix enjouée :

— Au fait, Ghost se remet très bien.

Parfait ! Puisque je ne peux pas compter sur eux, je me débrouillerai sans. Une explosion de douleur me fait voir trente-six chandelles quand je me redresse sur le lit. D'un geste sec, j'arrache l'intraveineuse, et parviens je ne sais comment à m'installer dans un fauteuil roulant.

— Aussi bourrique que d'habitude, observe Dallas avec un soupir. Jaxon, donne-lui un coup de main, avant qu'elle ne se tue.

Résigné, celui-ci attrape les poignées du fauteuil et me pousse à travers les couloirs. Dallas nous emboîte le pas clopin-clopant.

Je suis partagée entre la peur et l'espoir lorsque nous entrons dans la chambre de Kyrin. Ce dernier est allongé sur le ventre, la tête tournée vers la porte, les yeux clos. Lilla, silencieuse et pâle, se tient à son chevet. Incontestablement, le dos martyrisé de Kyrin monte et descend au rythme de sa respiration, et le moniteur cardiaque émet un bip obstiné et régulier.

Une larme - ma putain de larme ! - roule sur ma joue. Je ne me suis pas laissé aller à pleurer depuis si longtemps que celle-ci suffit à ouvrir les vannes en grand. Seigneur, que c'est bon de le savoir en vie ! Je suis émue à un point inimaginable. Et soulagée. Et heureuse, oh, tellement heureuse !

— Il y a quelque chose que tu dois savoir, Mia, commence Jaxon dans mon dos.

— Non ! lui intime Dallas. Pas maintenant. Lilla redresse la tête.

— Elle a le droit de savoir, intervient-elle d'une voix douce. Les médecins ne lui laissent aucune chance, Mia. Il est condamné. À plus ou moins brève échéance.

La nouvelle me fait l'effet d'une douche froide, mais je n'en laisse rien paraître. Je ne la crois pas. Je ne veux pas la croire. Kyrin ne va pas mourir. Je ne le permettrai pas.

Deux jours s'écoulent, aussi interminables que deux années pleines. A chaque heure qui passe je regagne des forces, tandis que Kyrin s'affaiblit davantage. Dès que cela m'est possible, je me replonge dans l'action pour tenter d'oublier mon chagrin et mon inquiétude.

En compagnie de Jaxon et de Dallas, je me rends dans la demeure d'Atlanna dans l'espoir d'y trouver des indices susceptibles de nous mener jusqu'aux enfants disparus. La porte franchie, nous constatons, hélas, que la maison a été entièrement vidée de son contenu. Faut-il imputer ce déménagement en catastrophe aux sbires de ma mère ou à une quelconque agence gouvernementale ?

Je n'en sais strictement rien. Mais je suis bien décidée à le découvrir dès que ma vie aura cessé d'être le chaos qu'elle est devenue.

Lilla et moi continuons à nous relayer au chevet de son frère. Par la force des choses, nous en arrivons à mieux nous connaître et même - pourquoi ne pas l'admettre ? - à nous apprécier.

— Lorsque j'étais enfant, me raconte-t-elle une nuit, c'était Kyrin qui s'occupait de moi. C'est lui qui m'a appris à me servir de mes pouvoirs. C'est son amour qui m'a rendue forte.

— J'ai moi aussi eu le même genre de relations avec l'un de mes frères, m'entends-je lui confier d'une voix lointaine. Il s'appelle Dare, et il était le seul à m'aimer. Il jouait à cache-cache avec moi, volait à mon secours quand mon père me punissait. Lorsqu'il est mort, j'aurais voulu mourir avec lui. Et aujourd'hui que je découvre qu'il est toujours vivant, c'est comme si j'étais morte à ses yeux...

Je m'efforce de me ressaisir et caresse la joue de Kyrin, où la peau d'ordinaire si souple et douce commence à se parcheminer. Des cernes violets soulignent ses orbites creuses. Une veine bat sur sa tempe, témoin du combat implacable et cependant sans issue dans lequel son corps est engagé.

— Je l'aime.

Ces paroles ont franchi mes lèvres d'elles-mêmes. J'ai été incapable de les retenir, et c'est avec la même spontanéité que je poursuis :

— Il a éclairé ma vie d'une lumière nouvelle. Auprès de lui, je suis une autre. Avec lui, je suis... une femme, tout simplement.

Une femme amoureuse. Et déterminée à ne pas laisser mourir l'homme qu'elle aime.

 

Le jour suivant se lève sous de sombres auspices. Je n'ai pas dormi de la nuit et mon esprit autant que mon corps renâclent à m'obéir. Assise sur sa chaise inconfortable, Lilla a fini par sombrer dans un sommeil agité, la tête posée sur le lit.

La visite d'un médecin au petit matin n'arrange rien. L'air préoccupé, il consulte les moniteurs, ausculte son patient, et sort sans dire un mot. Je n'ai pas besoin de sa science pour savoir que l'état de Kyrin s'est aggravé. Trahi par ses propriétés miraculeuses, son sang est en train de perdre la bataille contre le poison.

Si seulement il avait un sang normal comme n'importe quel humain...

La pensée a fusé en moi, inattendue. Je me redresse, en proie une vive agitation. La voilà, la solution que nous cherchons en vain depuis des jours ! Comme Atlanna me l'a expliqué, le poison tire son pouvoir de nuisance du fait qu'il est capable de dupliquer les propriétés régénératrices du sang de Kyrin. Mais si son sang était remplacé par du sang humain ?

Dans la demi-heure qui suit, je parviens à sonner le branle-bas de combat. Le médecin à qui je soumets mon idée commence par refuser, mais je sais me montrer persuasive - et menaçante. Une heure plus tard, après avoir fait procéder à une analyse complémentaire du sang de Kyrin, il se montre déjà plus réceptif.

— Cela pourrait marcher, reconnaît-il. Mais c'est très risqué. De toute façon, en l'absence d'élément nouveau, il mourra selon toute vraisemblance aujourd'hui.

Mise au courant, Lilla n'hésite qu'un court instant avant de donner son consentement. Reste à trouver le donneur. Hors de question de demander à Dallas puisque son sang a reçu l'apport de celui de Kyrin. J'appelle alors Jaxon, qui répond :

— Tu sais bien que je ferais n'importe quoi pour toi, ma belle.

En attendant son arrivée, l'équipe médicale procède à l'installation du matériel nécessaire. Il ne reste plus qu'à prier. Ce que je me surprends à faire.

 

Après avoir retiré à Kyrin autant de sang que possible sans risquer l'arrêt cardiaque, la transfusion commence. Le cœur serré, je regarde le liquide vermeil circuler par l'intermédiaire d'un simple tuyau relié à une machine, de l'homme en pleine santé qu'est Jaxon à l'alien agonisant.

Les larmes aux yeux, je ne peux m'empêcher de songer à ce pont que Kyrin voulait jeter entre nos deux espèces. Par un détour inattendu, il y sera parvenu. Mais ce pont le mènera-t-il aux portes de la mort, ou le ramènera-t-il à celles de la vie ?

Une minute s'écoule sans que rien se produise. Puis, les yeux écarquillés, il me semble voir les joues de Kyrin reprendre un peu de couleur. Mais à peine apparue, la lueur d'espoir s'éteint. Le moniteur cardiaque émet un dernier bip avant d'émettre une sonnerie stridente.

C'est l'affolement dans la chambre. Figées au pied du lit, Lilla et moi regardons l'un des médecins procéder à un vigoureux massage cardiaque.

Une seconde s'écoule. Puis deux. Puis trois. Puis dix. Je ne suis plus qu'une boule d'angoisse. C'est sa dernière chance. Il doit la saisir! Kyrin est un battant, tout autant que moi. Mais les secondes s'égrènent sans que rien se passe.

Je sens un long cri de souffrance et de révolte monter dans ma gorge. Au moment où il s'apprête à jaillir un bip retentit en écho à la crête qui vient d'animer la ligne verte et plate sur le moniteur. Puis un autre. Et un autre encore...

À bout de souffle, le médecin cesse son massage et contemple son patient comme s'il avait du mal à en croire ses yeux. Son visage s'éclaire d'un sourire. Le sourire d'un gamin qui vient de jouer un bon tour à la mort.

Vaincue, je m'effondre à genoux au pied du lit. Ma main tremblante posée sur ma bouche a du mal à contenir mes cris de joie. Plus que le soulagement, c'est un sentiment de triomphe qui m'habite. En dépit de tout, je savais qu'il allait vivre ! Je le sentais. Et même si Kyrin n'est pas encore tiré d'affaire, je suis désormais persuadée qu'il ne va pas mourir.

 

Lorsqu'il reprend conscience, le lendemain, je me laisse enfin aller au soulagement et goûte sans retenue à mon bonheur.

— Tu as vaincu Atlanna, murmure-t-il. Nul autre avant toi n'y était parvenu. Tu as perdu ta mère, mais...

Je le fais taire d'un baiser.

— Plus tard, dis-je quand nos lèvres se séparent. Pour l'instant, je ne veux me soucier que de toi.

— Tu n'as plus de souci à te faire pour moi, Mia. Je vais vivre, et passer le restant de mes jours à t'aimer.

— Tu as intérêt ! dis-je en essuyant d'un revers de main agacé ces stupides larmes qui se sont remises à couler. Parce que sinon je te tue.

' Son rire résonne comme un doux chant à mes oreilles. Le plus doux qui puisse exister. Sur le lit, nos mains se cherchent et se trouvent. Enfin !

Kyrin sort de l'hôpital, encore un peu faible, mais en bonne voie de guérison, le jour même où sa sœur et lui sont innocentés dans l'affaire des enlèvements. Souriante - j'ai l'impression de sourire constamment, ces derniers temps -, je le ramène chez lui en voiture. Je m'apprête à le laisser, ayant décidé qu'il a besoin d'un peu de tranquillité pour se remettre tout à fait, mais il l'entend d'une autre oreille, et me prend par la main pour me conduire à l'intérieur.

— Il y a quelque chose que je voudrais te montrer, dit-il d'un air mystérieux. Quelque chose que tu dois absolument voir.

Après m'avoir emmenée dans son bureau, il sort de son coffre mural un kalandra. Le mien étant en lieu sûr, je devine tout de suite que c'est le sien qu'il me tend.

— Regarde ce qu'il contient.

Les sourcils froncés, je scrute le bijou et pousse un petit cri de surprise en découvrant l'image qui se forme dans les profondeurs de cristal. Je me reconnais sans peine. Je porte mon uniforme de l'A.I.R. Blottie dans les bras de Kyrin, je le laisse m'étreindre avec passion.

— Tu te rappelles, murmure-t-il, je t'ai expliqué que chaque kalandra recèle un moment heureux, passé ou à venir, de celui à qui il appartient. Tu m'es destinée depuis toujours, Mia Snow. Et en voilà la preuve.

Comme s'il lui tardait de donner vie à l'image heureuse reflétée dans le cristal, il m'enlace et me plaque contre lui avec force avant d'ajouter :

— Je l'ai su dès l'instant où je t'ai vue, ma belle métisse au tempérament de feu ! Notre vie ne manquera pas de piquant, j'en suis certain...

Les mains posées à plat sur sa poitrine, je le repousse jusque sur le divan.

— Tu ne crois pas si bien dire ! je réplique dans un souffle en le rejoignant, histoire de le lui démontrer sur-le-champ.

Quoi que nous réserve l'avenir, je sais d'ores et déjà que notre vie sera une belle aventure qui ne fait que commencer.
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